
ACTE V, M.I.M: >. 

THOMAS MAUREVERT, 

DRAME EN CIN(^ ACTES, J '* 

PRÉCÉDÉ D’UN PROLOGUE, 

par inm. iRatllan rt Crgo^t, 

RKmésK^TB roiR la rKtntànt rois, a paris, sir i.etiiratrk de L*AHtir,tr-coMio<'>i (•* \ ocTomr 1S^7. 




PERSOanAGES. ACTEURS. 

THOMAS, homme Hu ncuplr. . . M. Gl'Toit. 
I.KCOMTKDEMAÜREVkRT. . M. Sj-Ktnw. 

TKIJCNY M. Akatolk Gras. 

r.K DUC DK GOLSK M. Garci:». 

1.I-; C^RDINAI. DE LORRAINE. M Duvit.laro 

RKMR. her}>oriiie M. Saint-pirmir. 

I E GRANIM’REVOT M. hvcfcnK. 

UN HUISSIER M. Viotfc. 

UN JUGE M. Hornbt.. 


PERSOyyAGFS. ACTEURS 

CATHERINE DK MKDICIS . . Furvu lc. 

STELLA M"' ri.I.s. 

UN PAGE WH* RiLOLor. 

UN ENFANT M»* 7«Ê. 

DEUX COMPAGNONS d. Bdtid. sa!!"to>. 
DEUX VAI.ETS d„ c„„.e. . . j”' S"""'. 
OsouPB DE MASQues, Un oppicier db pataouille. 


L’action se passe a Parie, en 1556, smts te r^gne Ae Henri //. 

PROLOGUE, 


Une place riu Tîeux Paris. Une croix polhiqne an miiirii île la place. A droite, nu rirlic liAlel. An fond, U 
rivière. La neige tombe, le rent siffle. Ln fenêtres de VMtei sont l'claiites. Une musique de bal s'y fait 
entendre : tout y annonce une fête. Au lever do rideau, plusienrs groupes de masques se piessent aux 
portes de l'hAtc), qui bientôt se referment sur eux. Un inconnu, appuyé contre le mur d'une des maisons 
oe la place, les contemple. 


SCENE PREMIERE. 

L’INCONNU. 

Bonne fête et joyeuse nuit , mes (jentils- 
oinmes... i cliaciin son aflaire... vous au 
al, moi sur cette place, atlemlaiil la 
irtune. 


SCENE II. 

L’INCONNU , DEUX AFFIDICS , mve- 

hppês . 

lE rnEMIER , s' upprochanl àe l'inconnu. 
Maître ! 

l’inconnu. Ail ! vous voilà. 
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MAGASIN THEATRAL. 


LK SBCOND. Serions-Dous en retard ? 

l’inconnu. Non. 

LE PliENilRR. A la besogne, et dépê- 
chons, s'il TOUS plaît , car la bise est gla- 
cée : c'est le souffle du diable. Vrai Dieu ! 
si je restais sans agir, je tomberais pour 
ne plus me relever. 

l'inconnu. Vous agirez. 

LE PREMIER. Tout de suite , alors. 

LE SECOND. Parlez, que faut-il faire? 

LE PREMIER. Donner un coup d'es- 
tocade ? 

LE SECOND. Jeter un homme à l'eau ? 

i.B PREMIER. Piller quelque juif de la 
cité ? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. NoUS TOiU ! 

l'inconnu. Rien de tout ça.... Dans 
quelques iustans , et j'ai de bons renseigne- 
iiiens, UQ homme va venir sur celte place; 
il tiendra im enfant... eli bien! c'est cet 
enfant qu'il me faut. 

LES DEUX AFFIDÉS. Un enfant ! 

LE PREMIER. Vous vous moquex , maî- 
tre Réné. 

LE SECOND. Allez chercher une nour- 
rice. 

l'inconnu. Écoutez-inoi, écoutez-moi ; 
c'est plus important que vous ne pensez. 

TOUS DEUX. Allons donc! 

lU font un moavemeiit poor a’eloigoer. 

l’inconnu. Eh bien ! je vais tout vous 
dire... Vous connaissez ma boutique ? 

LE PREMIER. Et qui ne connaît pas la 
boutique de M. Réné? 

LE SECOND. Droguiste. 

LE PREMIER. Herboriste. 

I E SECOND. Parfumeur. 

LE PREMIER. Empoisonneur. 

RENÉ. Chut ! ce n’est pas là votre af- 
faire... Vous connaissez ma boutique?... 
eli bien ! il y a, tout en face, un pauvre mé- 
nage, composé de l’homme, de la femme 
et d’un enfant au berceau ; le père et la 
mère sont de simples ouvriers qui se sont 
épousés par amour; puis un jour la beso- 
gne leur a manqué , et ils ont été droit à 
la misère. Finalement, la femme est 
morte ce matin de faim et de douleur ; ça 
fait pitié; mais c'est pas de ça qu’il s’agit : 
l’autre jour, Lucrézia t.n bohémienne... 
(A ce nom , Us deux affidés font un signe 
de croix.) Ce nom-là vous fait peur ? 

UN AFFIDÉ. 11 y a de quoi, monsieur 
Réné ! Si cette sorcière-là ne vient pas 
d'enfer en ligne droite.... 

RÉNÉ. Pour ça, c'est possible... Mais 
enfin je veux voii.s dire que Lucrézia la 
bohémienne a vu l’enfant, une toute pc- ' 
tite Rlle , belle comme les anges du Para- 
dis ; elle regarda 1rs ligues de son front et ^ 


I de sa main, et me dit : Maître Réné , cette 
I enfant fera la foitune de celui qui l’aura; 
il y a en elle des signes merveilleux. Vrai- 
ment? que je dis... Alors, moi qui pense 
à tout, j’imaginai tout de suite d’avoir 
l’enfant. 

LE PREMIER AFFIDÉ. C’eSt juSte. 

LE SECOND. Chacun prend son bien où 
il le trouve. 

RÉNÉ. Et voilà pourquoi vous êtes ici. 
Le père , comme je vous l'ai dit, va venir ; 
il a ses raisons , cela ne vous regarde pas , 
ni moi non plus. 

LE PREMIER AFFIDÉ. Suffit... Suffit... 
LE SECO.VD. Et quand nous aurons 
l'enfant ? 

RÉNÉ. Vous le porterez chez moi et le 
remettrez à Lucrézia , tout est coarenii. 

LE PREMIER. On vient .. c'est le guet. 
RÉNÉ. Cachons-nous... Mais que vois- 
je? c’est lui... c’est notre homme. Courage! 
bonne chance! moi, je vous attends der- 
rière celte maison 

Ui te gliuent tout trois et disparaissent derrière les 
mai»ons ; le guet traTene le Uivâtre et «’cloigne. 

SCENE III. 

THOMAS , les habits déchirés y couvert tUs 
hailions de la misère, les pieds nus; il 
iient un enfant dans ses bra%y et cherche 
à le défendre contre la rigueur du froid. 
C'est bien ici.. . à droite, m*a-t-on dit , 
lliAtel du comte Maurevert... Gomme 
mon coeur bat!... O mon enfant!... mon 
enfant!... touchons-nous en6n au terme 
de nos misères ? 

11 embrasse et dépote au pied de la croix ton enfant, 
qu'il couvre dei deltrit arrachet de tet vétemetit; 
puis il t'approche de Hiâtel et frappe. 

SCENE IV. *******’ 
THOMAS , DEUX VALETS en riche 
livrée. 

' UN DES VALETS. Que veux-tu , manant? 
oublies-tu que tu frappes à la porte d’un 
gentilhomme ? 

THOMAS. N'est-ce point ici le logis du 
noble comte de Maurevert ? 

LE VALET. Sans doute , c'est ici. Que 
peux-tu lui vouloir ? 

THOMAS. Je voudrais le voir et lui 
parler. 

LE VALET , riant et U regardant avre 
Aauleur. Toi, lui parler!... Allons... al- 
lons... continue ton chemin, mendiant, si 
tu ne veux que je te chasse à coups du 
houssine. 

THOMAS. Votre maître , vous dis-je , 
misérables valets... Vous êtes aussi lâches 
et insolens que vous êtes vils! 
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LE SECOND VALET. La Seine coule à 
quelques pas d'iri. Prends gaidc! 

THOMAS. Mais, au nom du ciel , votre 
maître ! je n’ai qu'un mot à lui dire. 

LE PREMIER VALET. Les gens de ton 
espèce n’entrent pas ici. Au large ! 

ll« vool pour renlrcr. 

THOMAS. J’entrerai cependant , car il 
faut que je voie le comte d- Maurevert. 

LE VALET, s'armant d" un bàlon. Arriére ! 
ou gare à loi. 

TBOMAS, s'élançant sur eux. Misérables! 
j’entrerai. 

U lu repousse Yioicninient, Les terrasse et ehcrclie I 
ouvrir la porte. 


SCENE V. 

Les Mêmes, LE COMTE MAUREVERT, 

en costume (le riche gentilhomme , le grand 

cordon de Saint-Michel sur ta poitrine. 

LE COMTE. Holà! qui fait ce bruit? 
Qui êtes-vous? que voulez-vous? vous 
osez forcer celte porte ! Où sont donc les 
archers de la prévôté? 

THOMAS. Monsieur le comte , j’étais 
venu pour vous parler , car j’ai quelque 
chose de grave à vous dire. Vos gens 
m’ont repoussé ; l’un a osé lever un bâton 
sur moi , je me suis défendu , c'est tout. 

LE COMTE. Que me voulez-vous? je ne 
vous connais pas. 

THOMAS. Ordonnez d’abord à vos valets 
de nous laisser seuls, ce que j’ai à vous dire . 
ne saurait être entendu de pareilles gens. 

LE COMTE. Tu caches des senti meus 
bien fiers sous tes haillons. 

11 fait fiifne aux Taleti de aortir; ceux-ci obtiiMent. 

SCENE VI. 

THOMAS , LE COMTE. 

THOMAS. Une pauvre fille vivait sous 
l’aile de ses parens , pure , belle et sans 
tache. Cette jeune fille habitait près de cet 
hôtel un pauvre logis que votre .seigneurie 
a fait abattre pour agrandir sou hôtel ; elle 
voyait passer souvent un jeune gentil- 
homme aux manières séduisantes , aux 
brillantes armes. Le gentilbonime la re- 
gardait avec attention , arrêtait souvent 
son beau coursier blanc et daignait parler à j 
la jeune fille, qui tremblait et rougissait j 
de tant d'honneur. Une année s’écoula ; le 
jeune homme avait mis aux pieds de la | 
jeune fille son blason et sa couronne de 
comte ; puis , abusant d’une faiblesse , il I 
avait assouvi une passion de quelques in- i 
stans. Le lendemain il était allé guenoYci I 


en Italie, (te comte fait un mnuoemenl.') 
Qu'avez-vous , monsieur le comte ? 

LE COMTE. Rien... Continuez !... 

THOMAS. 11 était parti, dis-je, pour 
guerroyer en Italie , laissant seule , sans 
appui , celle qu’il avait séduite cl que de 
cruels parens cbassèrent lioiileusement. 
(Le comte fait un nouveau moueemenl.) \ous 
frémissez, monsieur le comte... je com- 
prends votre indi{;nation... Quelques mois 
après, elle était mère ; mais elle payait bien 
cher le court bonheur d’embrasser une 
fois seulement le finit de sou sein... elle 
expira dans un baiser de tendresse inef- 
fable, et s'envola au ciel... Avanlde mou- 
rir, elle confia son curant à une femme 
qui le recueillit par pitié, et lui remit un 
colfre scellé dans lequel se trouvaient les 
preuves de la haute naissance de son fils. 
Toutefois ce colTie ne devait lui être 
donné que loisqii’il aurait atteint l'àge 
d'Iioinme, et qu’il pourrait lui-même récla- 
mer ses droits sacrés. 

LECOMTE. Eh bien!... que voulez- 
vous dire ? 

TIIOM.AS. Le si'aluctetir qui laissa mou- 
rir la fille du peuple après l'avoir flétrie, 
c’était vous , monsieur le comte ! l'enfant 
qui vient rth;lamer ses droits, c’est moi! 

LE COMTE , le regardant avec hauteur. 
Vous ! Et qui me dit que vous n’étes pas 
un aventurier voulant s'introduire par une 
ruse criminelle dans une noble famille ? 
En vérité, votre audace serait grande ! et 
le prévôt me ferait bientôt justice de cette 
coupable tentative. 

THOM.AS , lui remettant un coffret. Voici 
les preuves de ma naissance. 

LE COMTE. Ces preuves ne sont point 
émanées de mes mains. 

THOMAS. Daignez voir , monsieur le 
comte !... les temps de votre jeunesse sont 
bien loin déjà de votre souvenir. 

LE COMTE , avec dureté. Encore une fois, 
je n’ai rien écrit , rien reconnu... laisscz- 
inoi . 

THOMAS. Au nom du ciel , monsieur le 
comte , daignez ouvrir ce coffre. 

LE COMTE. Vous m'avez entendu... re- 
tirez-vous... 

THOMAS. Par pitié , monsieur le comte ! 
au nom de ma mère qui vous entend, nu 
nom de la justice , de tout ce qu’il y a de 
saint et de sacré ! pour votre honneur , 
monsieur le comte! 

LE COMTE. Pour mou honneur! Qu’oses- 
tu dire, manant?... Et qui es-tu pour me 
parler démon homieur ! Allons! j'ai élé 
foii de descendre jusqu’à écouter tes misc- 
riihles inventions! 
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TiiOM\S, ù genoux. Ne rcjeiei ])as une 
piièrc , la plu;( sainte de toutes, monsieur 
le euinte, ouvrez votre ame à la pitié... je 
ne suis pas indif^ne de vous, inousieur le 
« omte , ma vie fut toiijouis noble et pure. 
Hélas ! je suis père aussi , moi , misérable, 
moi couvert de haillons, uuo épouse ado> 
rée que j*avais aimée de toutes les forces 
de mon ame, vient de mourir me laissant 
dans la douleur et le désespoir.... Kli 
bien, monsieur le comte , mon enfant est 
ma seule consolation. ..(.Ve ieiumt et prenant 
l'enfant quil flcftose aux pietis du eumte. ) 
Au nom de cette pauvre mais innocente 
créature qui souffre de la faim et du froid 
comme moi, pitié, monsieur le comte , 
pitié pour votre fils., . \ie. comte le repousse) 
nui, pour votre fils , car je le suis , jVn 
jure par Dieu qui mV^coiite; je ne suis pas 
un aveuluricr , je suis votre enfant , je le 
.sens au fond de mon ame; à votre vue, 

• monsieur, il m*a pris conime un frisson- 
nement de respect et de piéié filiale... mes 
entrailles ont tressailli , et une voix puis- 
>antc , la voix de la nature iiTa crié : A 
('enoux , voici ton père ! 

i.E COMTE. Cette voix a menti , car je 
ne i*ai pas entendue, moi. {Faisant un mou- 
vement pour rentt er.) Arrière , que je passe! 
THOMAS, se relevant avec ittdignaiiün.hW. 
LE COMTE. ()seraiS‘tu.,. 

THOMAS. Oh! pardon , pardon , mon- 
sieur le comte ; si vous ne me leconnaissez 
pas pour votre fils, moi je vous reconnais 
pour mon père, et je vous respecte. 

Il s’incline <icvant le cniiite, qui »ott à droite. 

SCENE Vil. 

THO:\IAS, seul. 

Parti!... il est parti !... plus d’espoir. .. 
Ilepoiissé,.. chassé de ta maison de mon 
père... que devenir?.... Le vent souffle 

et la neige tombe à flots ma pauvre 

enfant!!.... Si je pouvais la récliaiiffcr 
de mes baisers. (// l'embrasse.) Le froid et 
la faim la torturent... la faim !... depuis 
ce matin plus rien dans mon logis , plus 
rien que le corps de ma pauvre feiuine , 
morie, moiTe de misère... et moi j’ai erré 
toute la journée implorant la pitié, la mi* 
séricorde , et pas un , pas un ne m’a com- 
pris.... Ville maudite! qui n’a niune obole 
ni une larme pour le malheur!... 11 fau- 
dra donc mourir!... Oh! mes forces me 
iialdssenl... mes pieds et mes mains s'en- 
gouidissent...dau9 ma tête s’allument d'é- 
tranges vertiges... un nuage passe sur ma 
vue... ( U tombe épuisé sur le piédestal de 
r/o/x. ) Sauvez donc mon enfant, mon 
Dieu qui êtes moit sur la croix et qui avez 


aussi tant soiifl'eriüeme sensfaibleà défail- 
lir.. .Oh! oh! que se passe-l-il doncen moi? 

Il tombe Mn» raouvement. 

SCENE VIII. 

THOMAS, RÉNÉ. 

Ilt'ne rentre avec Icft deux hommes qui raccompa- 
gnent, a'apptoclic de Thomaa, cl lui retire dou- 
cement, 1 enrnnl qu'il remet h »es compagnons. 
nÉKÊ. Parlons... (Ses yeux s’a/ré/ent sur 
Thomas étendu à /r*rfr.)Ah! mais ce pauvre 
diable... je ne puis pourtant pas le laisser 
inoniir là... c’c^t bien assez de lui avoir 
pris son enfant , non pas que je me le re- 
proche, car enfin, dans sa misère, qu’est-ce 
qu’il en aiiiait fait? {Tirant d>s son sein un 
jliicon quil approche des lèvres de Thomas.') 
Qiitdques gouttes de cet élixir-là , ça rani- 
merait un mort. ( Thomas fait un mouve- 
ment. ) Bon ! le voilà qui revient. 

TIlOVAft, reprenant peu à peu ses sensy 
et promenant scs regards au/uur de lui. iMon 
enfant! où est mon enfant? ( Courant a 
Héné qui fuit.) Vous m’avez pris mon en- 
fant , reiidez-lc-iiioî. 

HEMÊ. Notre enfant! je ne sais... 
THOMAS. Tu as pris mon enfant , misé- 
rable, I emis-le-inoi , ou malheur à toi ! 

RÉAÉ. Par la sainte Vierge, je n’ai 
pas pris votre enfant , je vous le jure; mais 
iaissez-moi , vos mains sont de fer. 

THOMAS. Mais tu étais ici , tu as vu les 
ravisseurs, réponds! 

nÉAiÈ. Je n’ai rien vu ni entendu, ce sont 
vos cris qui m’ont fait .sortir de mon logi.^. 

TIIOSMS. O inalheiireiix , inalheureiix 
que je suis! 

RÊVÉ. Eli! votre enfant est peut- être 
mort de froid, et quelques religieux l’au- 
roiit < mporié en fia.-^saiit. 

THOMAS. Emporté mon enf.int!... mort 
ou vivant, je l'anrai , ils me le rendront., 
mais où les retrouver?... où ont-ils passé? 
(S'élançant dans toutes tes directions . )La nuit 
est noire... mon Dieu, je n’aperçois rien! 
Il s’approclie de la i irierc et cherche dans le lointain. 

iiF.AÉ , à part. Va, va, ils sont loin. . . 
C'est égal , je ne sais pas pourquoi sa dou- 
leur me fait mal. 

THOMAS , fHiussanf Un en. Ce sont eux ! 
je le.H vois traverser la rivière dans une 
barque! Arrêtez , misérables î arrêtez î pas 
de doute , ils m’ont entendu, car ils re- 
doublent de vitesse. 

Il monte sur le parapet du pont. 

nÉAÊ. Eh! bon Dieu, l’ami, qu’aliez- 
voiis fain^? la livièrc est froide et com- 
mence à tlnrricr. 

THOMAS Qu'importe! mon enfant! mon 
eiifaiu ! 

11 »’d.iiice dans la lixic.'t. 
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THOMAS MAtKKVüKT. .> 


ACTE PREMIEil. 


AlliAlcl SoitKMU La Ibdlre rearnanla Finlcrimr d« l'Oraloire de la reine Catherine de Médieia. Pnrts ■■ 

fend donnent anr noe galerie. Denx portea latéralea : celle de gauche eal pratiquée dena U boieerie, al 
e’oane à l'aide d'on reaaort. 


L'acUoa te pmiie à Pturà, en 1671, tout le règne de t’hmlet IX. 


' SCENE PREMIERE. 

STELLA I sttUt. 

La reine va bientôt venir, ne ni^ligeona 
rien pour lui plaire. {DUfotant des firurt 
sur un meui/e. ) Voici lea fleura qu’elle 
aime.. ..puis son rosaire bénit par le Samt- 
Père... et qui fut fait , dit-on, du bois des 
oliviers i l'ombre desquels Noire-Seigneur 

se reposa Puisse cette sainte relique la 

préserver de tout danger et la rendre lieu- 
reuse ! (./Aiec un soupir.) Heureuse!... les 
reines le sont toujours. 

SCENE II. 

STELLA , RÊNE , rntrant par Ut porte 
tecrile. 

BKNÉ. Eh ! ne l’es-tu donc pas , toi ? 

STELLA. Ah! c’est vous, mon • bon 
Séné!... Mais... par où êtes-vous donc 
entré dans cet oratoire? 

BÉNÉ. Ne me demande jamais par où 
j'entre « par où je sors... Devant moi s’op- 
vrent toutes les portes ; derrière moi tou- 
tes se ferment... Ce palais m’est connu, 
comme ma pauvre échoppe d’autrefois... 
tu sais bien , Stella , cette pauvre éclioppe 
où tu asélé éle vée et nourrie par Lucrézia, 
toi msintenant la première Slle d'honneur 
de la reine Catherine de Médicis. 

STB LS. A. Et c’est grâce â vous , mon bon 
Réoé, car, vous me l’avex dit souvent, j’é- 
tais mourante de froid et de faim, quand 
TOUS m'aves recueillie dans mon beiceau 

sur le parvis Notre-Dame Et mon père 

fg tua mère , que le malheur sans doute 
obligea de dire à leur enfant un si cruel 
adieu.. . <I"S ne les ai-je connus !... Hélas! 
il ne use r*ste d’eux qu’un souvenir, cette I 


petite croix d’or que je conserve sur moB 
sein avec amour et piété,. 

Elle l'embrasM. 

RÉNÉ. Oli ! oh ! cette petite croix d’or 
te Sera peut-être plus utile que tu ne pei^ 
ses... Qui sait si tes parens ou l’un d'eux 
au moin.s n’exUtent pas.' Un père aban- 
donne-t-il aiirsi son enfant sans espérance 
’. de le retrouver un jour? I..e hasard amène 
souvent d’étranges rencontres, Stella. 

STELLA. Oh! je o’oublierai jamais tout 
ce que je vous dois. 

RENÉ. Çe que tu me dois!... au con- 
traire , c’est moi qui te suis redevable... 
jeiuele rappellerai long-trinps ce beau jour 
où je te conduisis à Notre-Dame Mur voir 
la reine, qui devait y venir avec ni. le duc 
d'Anjou ; je te tenais par la main , regar- 
dant et écoulant ce qui se disait de toi r 
« Voyez scs yeux , s’écriait l’un. — Et son 
front, répondait l’autre; les auges du ciel 
ne sont pas plus beaux.» Au même instant, 
retentissent ces mots : « La reine ! 1a reine! 
— Quelle est celte jeune fille? dit-elle «m 
passant près de nous. — C'est la inieane , 
niadaiiic la reine... et à votre service. — 
Eli bien! qu’elle me suive. » Et une heure 
après, .au sortir de l’église, elle te fit 
monter dans un be.aiic.ari o.sse tout tendu 
d’or et de soie , et me dit, eu me jetant 
une bourse : « A l’hôtel Soissons. » J'eus 
garde de manquer au reudez-vous... Sa 
majesté me deiiiauda à quoi j’étais bon ; ' 
herboriste de mon état , je possédais quel- 
ques petits talens que la reine sembla ap- 
précier beaucoup; elle me pritâ son service 
en qualité de parfumeur, et depuis, son 
coeur n’a pas tari eu boiiléa pour moi... Je 
suis devenu iiiaiire Réiié , en apparence 
simple parfumeur de la cour, mais au 
fond riiomiiie essentiel , l’hoinine pui^ 
SiTiit ; on me flatte, on me caressé, et je 
vois chaque jour les ducats élever dans 
mon coffre-fort leurs belles colonnes de- 
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rris. .. Ah! cVstun bon inëtii’r que le mien! 

STELLA. Et que contient de nouveau 
cetie rorheills ? 

nEAÉ , (té/iosani ia cutheîUe , et /'uuerant. 
Regarde , curieuse ! 

STELLA. Des drageoirs... des colleta à 
la mode de Milan .... des ganteries de 
Flandre... des orfèvreries et des miroirs 
de Venise!... Oh! le bel anneau! 
s» nie l'apprate A l' essayer. 

nèsK, vivement. Non, non... 

STELLA. Et pourquoi ? 

BÉNÉ , Jermant la iohe qui contient C an- 
neau. C'est un secret emre la reiue et moi. 
STELLA. Un secret! 

'BKNÉ, réfrénant ta galle. N'as-tu pas 
aussi les tiens? 

STELLA. Moi ! 

BÉsif.. Dis-moi, Stella... tu n’es pas 
Hrhèe de voir finir les hostilités entre les 
cAlhohqnes et les proteStans? 

STELLA. C’est uuesi belle chose que la 
pSil. 

■ BÉElfc, avec ironie. Oui . le houlu ur de 
la Fiancé t'intéiTsse beaucoup. 

mTEIAA. Bst-il bien vrai qu’à l’occasion 
du mariage de la princesse Alargiierite 
lotis 1rs cliefs huguenots doivent venir à 

Paris ? 

*É?tÉ. Et j’en connais un qui ne sera 
pas le deniier A s'y rendre... 

STELLA. Vous? 

KÉkA. Et loi aussi... c'est le jeune et 
beau comte Tèligny... le neveu de l’aiiii- 
rsl de Cobgny... Eh bien! tu baisses les 
yeux , In ne réponds rien ?... 

STELLA. Et que vous diiai'je que vous 
n’ayei deviné? 

' BBXt. A la bonne heure. 

STELLA. Pardon, mon bon René, de 
TOUS l'avoir si long-temps caché... je crai- 
gnais votre coléie... un pioteslanl!... 

BÉ\É. Est-ce que j'ai de ces scrupules- 
là , moi!... Au temps où nous vivons, >1 
faut avoir des amis partout. 

STELLA. Oh ! que vous me rendes beu- 
reiise ! 

BÉ\É. Tu le seras bien davantage, 
lorsque je t'apprendrai que le nouvel am- 
bas.adeiir luigiienot , clisrgé par le prince 
de Coudé de stipuler les dcruiàies condi- 
lions de la paix, n'est autie que le comte 
Téligiiy. 

STKLLA. Est-il possible ?... El quand 
ariive-l-il? 

BÊNÉ. Il est ici. 

STELLA , iv,t de joie. Ici ! à l'bùtel 
Suissoiis? 

bAsÊ. a l'b&tel Soissons. 


STLI.L.A. Et JC le verrai ? 

BÉAÉ. Avant qu’il ait vu la reine. 

STELLA. J 'entends itVarrber. ='*'■- * 

BÉXÉ. Je sais ce que c’est... {Poussant 
le bouton Je la porte serrite.) Entres, entrex, 
tiionsieur le comte. 

irnnn-rirmnrr 

■ .SCI'INE III. 

l.LS Mêmes , TÉLIGNT. 

STELLA, < mirant à lui. O mon Ami, 
quelle joie ! quel bonheur ! 

TBLitiEY, à Hènc. y eille à ce qu’on ne 
puisse nous surprendre. 

BÊNÉ , à part , en se retirant par la parle 
de la galerie. Allons, allons... K ce ma- 
riage peut se faire , cela me mettra un 
pied dans le camp protestant... et, quoi 
qu’il arrive.. . je retomberai désormais sur 
mes jambes. 

Il aott. t 



SCENE IV. 

TÉUGNY, STELLA. 

TBI.UîMV. rrf;nrJant auteur de lui. L’o- 
ratoire ds Catlierine de Médieis ! c'est ici 
qu’elle prie ou lient conseil... c’est ici 
qu’elle me recevra sans doute ! 

STELLA. O mon Dieu? mon ami , sé- 
paré de mol depuis si long-temps, vous ne 
in’aveï encore rien dit... vos regards ont 
à peine rencontré les miens... Ne in’aime- 
riei-voUB plus ? . , . . ^ 

TÉLitJAY. Ne plus t’aimer, Stella!... 

STELLA. Oh! oui, je suia injuste. 
Quelle meilleure preuve d'.uiiour pou- 
viei-voiis me donner ! votre preuiiêro pen- 
sée , votre premier vœu a été pour uioi. . 
c’est moi que vous avez voulu voir avant 
même de voir la reine... 

TÉi.iOAr. Oui, j’ai voulu te voir.,. Dia- 
iiioi, Stella, la relue t'aime et le traite 
comme su bile... elle doit avoir peu de 
secrets pour toi... Comment t'a-i-elie parlé 
de l'évcTiement qui se prépaie.... de , U 
procliaitie réunion de tous les clie£s {Mto- 
testans à Paris?... tu ne réponds paa? 

STELLA. C'est que l'anihassadeur pro- 
testant m'iulei roge quand je voudrais par- 
b-r au comte Téligny, à vous que j'aiinc 
de toutes les forces de mon a me... Ah I 
j’ai été bien malheureuse, allea... j'ai 
bieu soubert de votre absence. Mais à 
votre tour, monsieur, répoudei-inoi donc. 
Hélas! tous ne m'aiiiirz plus... je le vola... 

TELiüNA'. Stella, lu l'alarmea à aart... 
mou amour est toujours le luême dans 
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iiKm canirt mai*, chargr aajoiiid’hui d'une 
HMSsiMi importante , mille craiiiua m'as- 
écgenC'inalf^c moi... Je song^e que bientôt 
je paraîtrai dcTanl Calkerioe de Médicis , 
devant cette femmetjui, pour arriver à ion 
but , pa«e par-tooi lea cfaeiniaa; celte 
(emuie , dont d’eaibilion a fait ai long- 
Icnipa uigaev le cieitr de 1a France | cette 
femme , qui vendraU aon ame pour nn 
flruion <lc plus à s.i couronne , pour une 
fleur de lia de plua à aon hianteau ; «etto 
femme Judaa, qui eiiibrasso et tue... 

STELLA» O Téligay 1 qu’«<e»‘ro«a dire 
de madame la reine ? , • 

TÉLIUVY. Ce que j’oae dire, Stella?.... 
(Jlt,' Ut ne la eonoais paa, en vérité , car 
qi'fauiaaa alors.... ■ . 

.. Stella. Mais madame Catberine a 
l'ame nobla et généreuae ; c'eat elle qtii 
m’a élevée, qui m'a entourée du aoius, de 
pillés. 

, TÉLitiav. Allona! il est temps de te dés- 
abuser l,,Croia-lu. donc, Stella , que c'est 
par amour pour loi qu’elle t'a fait élever 
.arec tant de soins , qu'elle t'a traitée 
comme, la plus chérie de ses Gllcs d’iioii- 
iieur ? , 

STELLA) Mon IJieu! vous ui'eflVayex! 
qqe voulex-voua dire? • 

TÉLiiiNY. .Tu ignores du>ic ce qui se 
passe ici? Ecome : sais-tu guiurquoi la 
reipe entretient près d’elle avec tant d’in- 
tçièt et de tendresse apparente un si giaud 
nombre de filles d'Iionneur, toutes belles, 
toutes séduisantes ? , 

STELLA. C'est par bonté dame, Té- 
Îignyî 

TELICNY. Pauvre enfant? Non , ce nVst 
pas pav boi)(ç elle a i^n autre but, 

yçU-tu , un biu uifâine... 

Mais lequel , mon Dieu ? 

,TÉLic>iY. tb bien! celui de stdiiire par 
Biles tous ses ennemis, afînu'ar 
yoîi leurs secrets. 

Stella. Que dites-vous?^ Quoi ? là 
reine... 

TEi.iCNY. Oui, oui... elle 1rs élève dans 
<e but , avfc celle pensée... si je pouvais 
ainsi dire, elle les dresse k pl-aiie, ^ sé- 
duire... (5/e//c poussr un cri d’AorreWr. ] OJiî 
oui, je comprends Ion indignation. Tu es 
lestée pure au milieu de cette tour souillée 
par Ir vice et l.i dépravaliou ; et cVslpour 
ceU que je t'ai aimée. 

8 TF.i.LA. Répète-le-moi , Téligny , dis- 
moi qu'il est bien vrai que tu m’as aimée, 
qiie tu lu'ainips encore... car potir toi, 

Téliguy, je me suis perdue pour toi 

j*ai tout sacriûé ; pour toi j’ai bravé jus* 
qu’au remords..! Ali! c'est que je t'aime, 


moi, VOIS i4i !... tVsl que je t'aimede mon 
premier et d^rmiT ainoiii... c'est qu'il 
inefaiidi.iit mourir si tu pouvais m'ou* 
blier un jour «. ^ 

TÊLIUIMV. T'oublier, al»! i assure-toi, 
Stelb; iii.ii» eiiliH lit coiHpiends... dam 
lepovteqnc i'm'iiipe, mille inqiiiéliide*, 
iiiille eniiuit aecreii. .. 

* . , t 

^r~n^TfT i i qf STiin rritiaasrsiiii rt 

SCKNE V. 

Iau iM«mes, RENE, renfrnnt prévipifatn^ 
ment. 

RÉMS.^i«a'reHio!.v. vile, vite, iiMmsivur 

le comte . . , 

TÉI.ICVY. Adieu, Stella . . 

STELLA. Du approclie.,. H.iivz-vmi.s.., 
Teligajr sort guide pA« ftuir. 



SCENE VI. 
STELLA, seuie. 


Ah I mon Dieu!... mon trouble... mon 
agitation.... Je ne pois paraître ainai de- 
vant la reine. CoinmentsOrtij?(C/ierc//anl 
ottinur ) Ab ! par cette porte, qui con- 

duit à l’appartement des filles d’honneur... 

^ Elle iort. 

noiasoaaooQMfaosoBBQeiseog— aoonaaBaooas 

.. . SCENE Vil. 

LA REINE, LE C.4RDTNAL DE LOR- 
RA1^E tt LE DLC "DE GUISE, UN 

OFFICIER 

LA REINE. l*ar ici, messieurs... Celte 
porte, qui mène aux appartemeus du roi, 
est gardée. {üctignoHt lelle par où Stella 
eit surit». ) Celle-ci donne cires mes fem- 
ipes i mais la double issue a cié soigiiense- 
Uieot fermée par mes ordres... Nous siim- 
nres (IpiK seuls, messieurs... Asseyei-voiis 
etécoulez-moi... 

DE GiJME. Padez, madame... 

LA REINE. Je voui annonce que le rot 
ctinseul eufiii à l’exéculiou du grand projet 
que je vous ai soumis, et que vousap|>roii- 
vez tous deux... üuede Guise et cardinal 
de Lorraine, puis-je toujouis compter sm 
votre appiii.^ 

TOUS DEUX ENSEMBLE. Toujouis, ma- 
dame. 

LA REINE. Point de doute, la postérité 
nous absoudra quand elle saura qu'il n'y 
avait plus de gouvernement possible avec 
la buguenoterie, et que ce beau royaume 
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»'eii alUit à sa pri lf. (BruU ilanx lagiilrr.e 
tiu fo d.) Qii'csl-cp? Qiii viiMit là ?... 

I UX OFFIUEH. Alunsieiir l'ainLasaadrur 
d>.s |»-otaslau», adiiiia à saluer sa iiiajeilé, 
aollrcile riioniieui de lui être |>réaeDté *ur- 
le-rfaaiiip. 

LA HEINE, aux Gu’se. Mous poarous 
maiiiicnant écouter toutes leurs propoai- 
iioiis. (.# l'ol/in'fr.^ Que l'euroyé de notre 
loiisiii de (loiidé soit introduit sur-le- 
I h.iiiip. (/ïar an dur dr Gnisi et au cardi- 
nal dr Lorraine.) La partie est enyagée, il 
faiil la gagner. 

L'A OFFICIER , iuv.onçant. Messire le 
comte de Télignjr. 


s<;l•;^K VIII. 

I.is Mûmes, TKLIGNY, Seicneiss eio- 

TESTASS. 

Triiijny s'incline (levant 1a reine. 

LA liEl.MK. Nous savons grc à notre dur 
cousin de Oondê d'avoir clioisi pour ani- 
h.'8s,adciir le comte de Téliguy. loiig-teiiips 
1 ornement de tiotre eonr , et que noiis.y 
retrouvons aujourd'liui arec plaisir. Je 
lu'atteudals à voir avec vous cotre oncle, 
le vénérable Coligny, que Du ti garde. 

TÉLIGNY. Votre iiiajesls; ne tardera pas 
à recevoir ses boiiiniages... Je l'ai laissé 
en disposition de se rendie auprès d'elle. 

LA nF.iNL. Qu'il soit le bien venu... Je 
lu'nia sa (iréseDce parmi nous, puisqu’elle 
est un gage de psix. 

TÉLIGNV. La paix , mad.mie, est le but 
de uia mission, et c'est slin de vous l'ap- 
porter bonne, solide et rrauebe. que iiioii- 
seigiipur et inailre Louis llouiboii de 
Lundé. premier prince du sang, m'a en- 
voyé vris vous 

LA HEINE. Autant que notre cousin de 
(londé, nous déplorons ces guerres qui dé- 
I imeiit les plus zélés serviteurs de la royale 
maison de France; autant que votre sei- 
i;neiir et maître , messire, nous désirons 
(|u'iin traité loyal vienne réunir les denx 
pa rtis. 

TÉLIGNV. Puisse Dieu vous entendre!... 
Un mot devons, madame, et monseigneur 
de Coudé rentrera dans Paris en snjvt ft- 
déle et soumis. 

LA REINF, , à part. C'est ce qu’il me faut. 

! fiant.') Voyons, asseyet-vous , monsieur 
l'.iinbassadeur, et causons amicalement. .. 
Que demande mon cher cousin ? 

TÉLiUNA. Lu toute ville de Franee, le | 
libre exerciee de la religion proiesiaiile, ; 
sans qmrellis sms vexations, sans a'-l,-s | 
ai bit I aires. ■ i 

a I 1 s . r I I 


I \ iiEi.AE. U'est aussi Doiredésir. 

TÉL1UNY. Nulle antre pensée ne peut 
entrer dans le cœur de votre majesté, j« 
le sais... Mais en ces temps de trouble et 
de fsetion, les volontés les plus fortes vien- 
nent souvent se briser contre 1rs exigences 
des partis... Au nom de 1a cause qn ildé- 
fend, inoneeigneur et maître demande i 
maintenir garnison dans les trois places 
de sûreté que j'aurai l'Iiooneur de désigner 
à votre majesté. 

LA REINE. Et quelles sont ces trois 
places ? 

TÉLIONT. Orléans, Blois, Tours. 
Moavmwnt du doc d« Guise et du cardinsl dt 
Loriuiue. 

LA REINE , se contenant. N'est-ce que 
cela, monsieur l'ambassadeur ?... Bien qm 
j'aie droit d’étre offensée d’une telle dô- 
Bance, je ne veux pas cependant recaler 
la première dans la voie que nous avons 
prise... la; repos du pays est nécessaire, et 
pour l’obtenir il n'est point de sacrifices 

ue je ne fasse... Vous aurex ce que vous 

einandez. 

On entend su deliori un cniip d'arquebuse, et tm 
nflBcter du palais entre eu déaordra. 

l'N OFFICIER. Madame la reine ! ma- 
dame la reine ! l’amiral de Coligny vient 
d'étre blessé d’un coup d'arquebuse, auE 
portes de l'hAtel. 

Vise moaeur. 

TÊf.IGNY. Justice et vengeance, madaine! 
Pendant que nous délibérious froideiiient 
ici, un assassinat se commettait aux portes 
de votre palais... Madame, il fatit que 
prompte justice soit faite, on je quitte 
Par'is , emmenant tous nos frères avec 
moi. 

L V REINE. Calmez- vous, monsieur le com- 
te ; votis me voyez aussi indignée que vous 
du crime qui vient d'étre commis... Vous 
demandez justice? justice vous sera faite. 
Revenez ce soir accompagnéde tous Icsrbefs 
|U'Olestans, Ht je vous reiiiettrai l'acte qui 
doit désormais pacifier U France... Quant 
au coupable, dont le cliâiiment nous im- 
porte autant qu'à vous, soyez sûr qu'il se 
retrouvera.., et, je le jure, sa tête fût-elle 
surmontée d'une couionue Je due ou de 
comte, sa tête totubera. 

TÉLIGNV , prenant cuo gé de la reine. J*y 
compte, madame... .A ce soir. 

LA REINE. A ce soit ... 

IclifÇBy tort. 
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SCENE IX. 

U REINE, LE DUC, LE CARDINAL. 

tB M)C. M«if , madame, *i tous laitsex 
le prince de Condé mettre carniM»i dani 
le* iroia place* de lûreté qu il demande, à 
quoi *ert le projet en question? Les hn- 
euenot* seront toujours maitres de la 
France. 

LA BBINB. Me craignes rien ; ce qu’il 
BOUS faut, c’est que les huguenots rassu- 
rés restent à Paris ; je remettrai ce soir, en 
leur présence, l'acte de concession qti'ils 
me demandent; mais je saurai bien empê- 
cber que Télignr arrive jusqu'à Orléans, 
(//s se Huent.) Ailes, messieurs, et comptes 
sur moi comme je compte sur vous! 

Ussoilaol. 


SCENE X. 

LA REINE, ‘seuJe. 

Fatalité maudite! cet accident inat- 
tendu multiplie le* difficulté* autour de 
moi; le coupable est tans doute un des 
nAtres... Si je le lirre, jep«rds la conGsmce 
des catholiques ; d je laisse le crime im- 
puni, les huguenots quittent Paris... J’y 
réfléchirai; mais, avant tout, il ne faut pas 
que Télignj arrive jusqu’à Orléans. Mais 
où trouver un homme astes dévoué pour 
être un seul instant l’instrument aveugle 
de ma politique. 

ElU Uîue tomber m tâe duM ee» mùne. 


SCENE XI. 

' LA REINE, ON PsoE. 
liN paGE , onaonfunt. Le confesseur de sa 
majesté la reine . 

LA BBINB. Je ne puis le recevoir. 

LB PACB. Maître Ru^eri, l’astrologue 
de ta reine. 

lA BKIMB. Plus tard. 

La denx peraonnaaa Iravennit U galen* da fond, 
et ftVloigaenL 

LB PAGE. Maître Réné , parfumeur de 
la reine. 

LA BBINB, uwernent. Qu’il entre. 

no 

SCENE XII. 

LA REINE, RÉNÉ. 

LA BBINB. Réné, il me faiii un s-iri- 


' leur dévoué, prêt à tout faire, tout, sans 
I réfléchir, sans murmurer, une aine dsuB- 
née enfiu... lu m'as souvent parlé d’un 
' homme dont l’épée et la main sont de fer, 

> un liomiue que le danger fait sourire 

I va me chercher cet lioiiime. 

I BÉNÉ. Votre majesté est la plu* puis- 
\ sanie des rcinrs.; mais lui amener cet 
homme est impossible. 

LA BEINB. Impossible!... 

BBNÉ. lia juré aux nobles et aux grands 
une haine telle que, pour i ien au monde, 
vous ne lui feriex franchir le seuildc votre 
palais. 

I La BBINB. Eli bien! enveloppée d'une 
I cape, la figiirecouverled’un masque, j'irai 
I le trouver, moi... Ce n'est pas la première 
I fois que j’aurai ainsi bemié de nuit à la 

I P®*'‘5- 

I BB.VB. C'est bien; mais ce n’est peut-éite 
pas assex .. C’est difficile, fortdifhcile... 
LA BBINB. Deux mille ducats. Rêne, si 
I tu me fais réussir. 

. BBNÉ, à part. Nous y voilà... {Haut) 
' E3i bien! madame la reine, venez, et nous 
! verrons. 

i LA BBINB. Va m’attendre en ton logis... 

1 EllcRort. 


SCENE Xlll. 

RÉNÉ , seul. 

j Diable!... voilà une bonne occasion de 
i faire la fortune de Tlioiiiat et d'aiigiiien- 
I ter la mienne... Allons tout prépan r pour^ 

I cette entrevue. (U uuure ta pethe poile du 
I fond et s’arrête.) J’ai entendu de ce côté 
comme un soupir étoiiflé... Qui peut doue 
être là?...' 

Il TR k U porte pftr où est sortie Stella; ccUc porte 
R^ouTre Drotquemeul, el Slella, pAle et hors d'cJ!r« 

*e prt^iptte dnns lei bras de Kviic. 

SCENE XIV. ‘ 

I STELLA , IIÉNÉ. 

BTBLLA. Ah!Réué! Réné!si voussaviaè! 
BBNÉ. Comment se fait-il.... 

8TEI.LA. Treinblanle à Tapproclie de la 
reine, je m’étais réfugiée dans ce passage ; 
mais point d’issue. . . et il m’a fallu rester ; 
là , derrière cette draperie , immobile et 
muette!... J'ai tout entendu !... Téligny!.. 1 
Téligny!... il faut que je le sauve à tout 
prix. 

BBNÉ. Ah ! mon Dieu , mon Dieu ! où ‘ 
va-t-elle?... Quelle imprudence, 

Stella? Stella? .• • ■ 

JI ROrt par Is in#nir portr . 
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SCENE PKEMIKriE. 

RÉKK, 50 /ai ’.*Jan/ l'yitthrr itnr itn*' rhai.^r 
Je touille di' f.itiyiie ,. alil nu s |i 3 iivit'S 
iamlic», vous en «vi i vu «le bi llis... ja- I 
mais rie ma vu- jp n'avnis innl couru... et' ' 
à mon âge .. oh! c’est sûr, j’i n fciat un<j | 
malàilie... Petite folle... et je ii'.ti pu la . 
rej àinlre... Point tle tluiitp, elle est allée ' 
à 1 liiitel du eoiiilc Téli|;ny... Kl là, pile va 
uailee, me perilie, me fane elijsseï île la 
cour, car la reine croira c|iie c’est moi ipii 
l’av-aii eacliée pour épiçr scs secreis,' AL! 
ç.a V I fiire île jolies cl. oses loiit çi... si ric>- 
liiain Paris n 'est pas à feu ei à saiij;, ce 
Sera ilii lionlieiie... et c'est une pelle fille 
.aiiioiin lisp I{iii eu sera cause... Kl voilà ! 
on est toujours dupe de sa lioiit.-. . Si je 
iiiiTisia pas inr^Sfp* celte piitreviiP , es nIP' 
sciait pas arrivé.. . il pit vrai mie je ne l’ai 
pas fait pour rien... c’i s: CipTl , si j'avais 
su... {On froppe.) Déjà la reine. ..ali ! mon 
Dieu ! si elle savait... 

Ilvamivrir. uj 

sciîisE n. 

KÉ.NÉ , LE COMTE MACHEVERT, 

m/j en homme du peup e. 

Bijlé, à part. Une figure étrangère.’ 

LE COMTE. Vous éics AI. Réué , parfu- 
meur de la reine ? 

EÉsiÉ. A votre service. 

LE COMTE, l’ii siège!.. 

■ÉaiÉ. Plalt-il? 

LE COMTE. Un siège !.. e 

à port. Eli bien! il ne se gène 
PM- 

LE COMTE. Eli bien? 

aiNi, lut rffrani on siégé. VoilA, «niU. 

(af /«'/.) Drdie tle clirélicn ! qui diable ça 
peut-il être ? 

LEGumte. Approebcs, rrpondei-inoi... 
{R^né s’apptoche avec un moii.<ement d'efiroi 
instinctif,^ Il y a dons* ans environ, par 
une BMit de caraasud.sur und place de Pa- 
ris , 1 la porte d’un somptueux liAtel , un 


I . .1 

homme tomba sans connaissance, eWour- 
d: par le froid ; cet lioiiime tenait^ dans' 
ses bras un enfant qui lui fut enlevé, ie ne' 
sais fiar qui... ‘ ' 

«ÉTÉ. Ni moi non plus. ' ■ 

LECOMTE. Cet homme en courant apris' 
les ravisseurs, se jeta â la uage. On le re- 
tira de l'eau , demi -mort et presque-SaPs' 
mouvement. De prompts secours étaient 
néccMajres, il dans l’érJ.q||^, 

la plus voisine, c était la vôtre. 

RÉwÉ. C’est vrai. ' 

LE COMTE. Il T resta (rois i ours, puis, 
maudissant la ville où il avait tant souf- 
fert, il i-ésolut de mourir, mais en bravé, 
et partit '^ur l’armée d’Italie. Pour des* 
motifs qii il est inutile de vous dire, je le" 
fis suivre partout ctlong-temps. MaisEaf-* 
fidé chargé de cette iidssion mourut , èt '' 
dès ce moment je perdis les traces de cet I 
besnme.' ■ , 

EiitÉ. Pardon, je ne... •. ■ '> i» 

LE CONTE. Ah ! c’est ici que j’ai besoin * 
de TOUS. Hier seulement l’aris m’est venu ‘ 
que TOUS aviei conservé quelques relations ^ 
avec la personne dont je vous parle.' Que 

savet-vons? 

ilivÉ, hétUant. ÏTi ! eb ! *'" 

LE COMTE. Vous balancexc. . 

BRSIÉ. Non , mais quand on demande 
un service, {jouaiil avec son esearepHe ) il y 
a une certaine nianièrc de s’y prendra 
LE COMTE. Oui. 

U diioDavre ton pourpoisL . i 

EElllè, tendant la main et à paré.'' Il y 
vient. 1 

LE COMTE, découvrant un poignard. Vous 
parlerex... 

RÊNE. Tout de suite... tout de suite... 
Cet bomnte dont voua parles se ntutiiMS 
Thomas. ^ 

LE COMTE. Après? , ‘ _ 

RÉniÉ. n a été eu effet è l’armée d'I- 

——...«SW. . ‘ .jslWsr.a 

LE COMTE. Après? 

RÉNÉ. Il y a fait des merveUlet. 
le comte, ‘vivement. Uhl.* jg le sais... 
après?.. 


Digitized by Google 


TUtMUS MAUUVEBT. 


tt 


BBMÉ. A U mite d'uue Llessurc, drse»- 
p^rant, i cause de sa naissance , d'arriTer 
jamais k quelque cLote, il quitta rariiiéc 
et rcTint 1 Paris. 

as COMTE. 11 y est eu ce niomeiit? 

>É.\K. Oui. 

LK COMTE. Je le trouverai? 

RÉNÉ. Ici. 

LE COMTE. lci.'...(^ pari et marrhani a 
grands pat.) .Mon GU ici. . . Après tant d'an- 
nées de souffrances et de ri uiords, je vais 
le revoir... mou sanf; se récbaufl'e daiu 
mes veines, mou coeur bat plus vite... Eb! 
que je l'eiubiasse... René, René, conduis- 
moi vers lui... 

RÉ.VÉ, désigiuvil une porte à droi/e. Dans 
cette cbambië. 

LECOMTE $'y preripite, et s'arrilr tout-à- 

coup. Non, non ce n'csi |voint ainsi 

que je dois le revoir... Il faut que la ré- 
paration soit égale à... Réué, je te quitte, 
veille sur lui, ue sortez pas d'ici ; qu'il ne 
puisse s'éloigner de cette niai.son, et sur- 
tout le plus grand mystère, pas un mot sur 
tout ce qui s'est passé entre nous. 

Il toti. 


. SCENE 111. 

RËIMÉ, seid. 

Ne pas sortir ?... ne |>as sorth !.. mais 
Stella !.. il faut que je saclie çe qu'elle est 
devenne,etd'un autre cdté' la reine ne peut 
pas tarder à venir. [Sepienuiithi tête J, ms les 
ikuv mains.) O mon Dieu!... que faire... 
que faire?.. {Se frappmt te front.) Ali ! une 
idée... si je chargeais Liicrézia... Oui!... 
oui... c'est cela. 

SCENE IV. 

RKNK, THOMAS MaUREVEUT. 

TTIOMAS , sortant de la porte à Jioite. 
Bonsoir , Réiié. 

RÉ.vÉ, tris-vile. Bonsoir, bonsoir, Tho- 
mas. 

TBOMA8. Comme tu es agité, René..,., 
ab! je compremb ; tu revieus de la cour» 
n*e8(*ce pas?.... qucl(|ue iuiri^ue nou> 
Telle... Seras- tu dune toujours leur esclave 
i ces nobles, à ct-s grands (}ui sc cioieai le 
droit de te coiiiiuandcr, et qui ne M>n( que 
les valets du inalirc 

IIÊMÊ, iniputisH/é Rjiiso.r, boa oir. 

11 Vil l h patidir. 


■ SCENE V. 

THOMAS MAÜREVERT s'a^tiod à ttna 

table sur laquelle est un gobelet et un hu~ 
naps. Sa main, armes tt uni otteau, tour- 
mente U bo 's de la table don. U J ail tm-'er 
des éclats. 

Ces nobles, ces prétendus gentil..liom» 
mes , qui ii'oiit de noble que leur blasOn , 
qui portent dan. leurs veines un sang in- 
finie... misérables, qui exilent du fond de 
leur cœur les seiiiimens sacrés que Dieu tf 
avait écrits de sa main.-, niiséralilea?..,. 
qui font chasser leur enfant par d’insofens 
valets, parce que ni enfant c*l le fruit 
d'un amour oublié entre eux el la OHè 
d’un manant. 


.SCENE VI. .‘1 

RENÉ, THO.MAS .flAÜREVERT. . 

RÉNÉ. Ab ! bien ï je snis plus traité 
quille... iiiaiiitcii.Tut oi'ciipoiis-noiis de la 
j grande affaiie. Eli bien! Tliouias ! tou- 
. jours triste , toujours sombre?... 
j THOMAS. Pnvtt-il donc sourire quand la 
I plaie saigne tmi ours? Et voil.i donc ma vie 
I à moi, toujonrs iiiiiéiaMc, toiijotii.s souf- 
frant..;. me voilà Seul, sans nom. laaà 
1 déjà lieux soldat qui .ai dix bles-uies sur 
la poitrine , qui ai br»é vingt épées, pria 
trois drapcaïu. .. me voilà sans n nominsre, 
étouffant ati fond de mon cœur la voix 
d’un sang géns'reMX qui evio cuntn; mon 
obscurité... me voilà, entre un liaii.s|>se( 
U» gobebit, buvant, buvant sans cesse, en- 
tassant ivresse sur ivresse pour mer Hion 
aille, s’il est possible, et fairê mourir avec 
elle tant de cuisans souvenirs ., (// laisse 
tomber sa tête d ms ses hmv'u*. ) ÜIi ! ma (site, 
ma pauvre enfant! que j'ai tant pleurée, 
que je pleure tous les jours... 

EÉVÉ, qui pendant ces derniers mots s‘tsl 
approrhé ik la fenêtre. Ab! samtB Vierge? 
la voilà. 

TMOMAS. Qui danc? 


SCENE vil. 

Les Mêmes, STELU. 

STELLA, les oêtemens en désordre, Mal- 
lieureiise que je suis. .. ils n’ont point vou- 
I lu me laisser entrer... ils m’ont prise pour 
I une insensée, el je n'ai |iu pénétrer jusqu'à 
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Uù... Rén^, je viuui tuiu i-lieteiier, il faut 

mic vous veniez nvrr moi 

rRK^ânt qM'elle pmlc, Hi'ur k'r»l rllorrc par lou» lot 
aM>y«ii* He la lairr laiir nu «reloullrr ku voix. 
Tb«Hca», à la Tun île iu jcitiHr tiilc, a p.iiu a vlon- 
Brt, piii* >c» icgaitik *c kiuU «le |>!tja en plus ;<Ua-> 
cliés fUi ell<*. l’n sentnuciil «I uii” n.tliiie nivs> 
t«rir‘u»e mab pniiMutr |r rimuiuc. 
mÉNC. Tane»-voii«, (otie, laivcr-vou*... 

E lu* lin mut... von* ne .savez ce que vous 
kites... 

■TKLLA. Von* me lefusez, Réné!.... 
Faiil-ildonc que J y letoili ne stule? 

TnOMAS Mais, Réiié ! . celte jeune fille 
TOU* appelle à suii sccoiiis. 

■ Ce u'esi lieu... un acietle folie... 
d'extravagance. Stella... ma cLèie enfant ! 

STELI.A. Lb liii ni ilu*aé-je luuiirir à la 
porte, j'y retourne , je pilerai , je tupplie- 
rai. 

mOIIAS. Mais si vous avez besoin d'un 
dévouement, d'une e|>ée, parlez, lue voici. 

RÉ>B, e/ee»i(/i/. Mon, elle li en a pas besoin. 
Aenlre, Stella, dans quelques instans je te 
wivrai... je te le jure, mais pas encore, 
c’rtt impossible... Lucrézia , la nourrice, 
est li qui t'aiteud... (1/ um>re une por/t à 
dni t.) Va... 

8TEI.LA. Mais, lléiié... 

■ÉxÉ. Je le le jure , nous irons ensem- 
ble.. nous le verrons... bieutùt... mais va, 
va... 

11 la rail rentrer et tefemie U porte. 


SCENE VIII. 

RÉNÉ, THOM.AS MAUREVERT. 

THOMAS. René ! quelle est cette jeune 
fille? 

RcisÉ. Une petite folle qui me fait dain- 

■er Oh! les filles de quinze ans!... 

quand elles ont un amour en télé, ellcsfe- 
raient battre le ciel el la terre. 

THOMAS. Mais enfin , quelle est cette 
jeune fille? je ne l'avais jamais vue chez 
toi... 

RÉIVB. Une fille d'Iioniieiir de la reine, 
qui a pour moi une tendre amitié. 

THOMAS. C'est étrange, et tu vas te mo- 
quer peut-être... mais je trouve en cette 
jeune fille une ressemblance frappante 
avec ma pauvre femme que j'ai tant aimée 
el pleiirée. . Eu l'écouiniit, je ne sais quoi 
d'étrange, d'inconnu me palpitait au cœur, 
sa voix m'allait à l'aine, et .ses cris de 
douleur nie décliii aient... Obi ma fille!., 
ma fille! ne te revirrai-je doiu; plus? 

ntNÉ. Ta fille I ta fille ! tu crois la voir 
partoiii... 

1B0MAS. Oli! oui, lu l'ns dit . pailoiil. 


' sous les bi illaus atours ou sous les baillons 
du peuple, partout, quand je rencontre une 
jeune fille portant sur ses traits flétris l'ein- 
preinte de la souffrance et de la misère , 
je m'arrête, je U regarje, je sens les lar- 
I mes me venir... je me dis : C'est peut-être 
I mon enfant, ma fille !.. et alors mon cœur 
I saigne, je souffre avec elle, el, pauvre sol- 
I dat , je lui donne ma dernière obole. Est- 
elle belle, riclic, parée, je la regarde en- 

I core mon cœur bondit de joie et 

d'orgueil, je suis le carrosse qui l'emporte; 
puis, les yeux levés au ciel, je prie Dieu 
de la conserver long-temps briireiise , car 
je me dis encore : C'est peut-être ma fille. 

RC.>K. Celle douleur t'absorbe et fait de 
toi un liomme de rien. Et dire que ces 
larmes durent depuis doute .ans! je ii'ai 
jamais vu ça, moi... Douze ans! il y a de 
quoi enterrer toutes 1rs peines... en douze 
ans, on oublie père, mère, parens et le 
reste. Vraiment, Thomas, je ne te com 
prends pas. 

TUOMAA. C'est vrai , Réné , douze ans, 
c'est bien long ! et pas un cœur peut-être 
n’eût souffert si loiig-tenips ; mais si les 
bonimcs oublient, Réné, c’est qu’ils sont 
quelquefois heureux... moi, je ne l'ai ja- 
mais été... alors rien n’a pu cicatriser cette 
plaie de l'ame qui me ronge et me tue... 
Uh ! si je connaissais les misérables qui 
m'ont pris mon enfant... 

AÉNE. Et tu leur pardonnerais s'ils te le 
rendaient? 

THOMAS. Leur pardonner! leur pardon- 
ner mais ce ne serait pas assez de la 

mort pour eux... je voudrais verser goutte 
à goutte le sang de leurs veines, rt... 

BiiaÉ, effrayé. Causons d’autre cliose... 
Je reviens è te dire que si tu avais voulu, 
tu serais arrivé... il y avait en toi une fièie 
étoflc, un gaillard qui vous manie l'caioc 
comme pas un soudart de la clirctienlé , 
qui avec l'arquebuse vous drârochc un 
homme à trois cents pas ; tu avais une for- 
tune dans ta manche! mais le chagrin t'a 
fait quitter l'armée. 

THOMAS. J’ai tout fait pour éloigner 
cette douleur, mon bon Réiié ; k la guerre 
j’ai cherché la mort, j'ai niarcliétêle nnc, 
|>oitrine nue à l'ennemi , la mort n'a pas 
voulu de moi. 

nÉvÊ. Tu as quitte trop tôt, tu allais 
peut-être faire ton cbcmiii, on avait l'œil 
sur loi, tu avais fait de ces coups qui ne se 
voient guère et qui font qu’on dit d’un 
boinme : Malepcste, il ira loin, celiii-'.i, 
plus loin que la charge de sua aiquchnse. 
.Mais tu as mieux aimé revenir. 

TlloiiAS. Je te rnmprends, Réiié, oui. 
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en effet, )e ne feie rien ici, je rit i ta 
charge comme je lai toujours fait depuis 
le jour où tu me dis en me condnitant dans 
ta maiaou : Tteos, il y a là du pain, inan- 
, il y a encore ^rin dans ce broc, 
ia... Eh bien! je m'en irai, René. 

Il M U*e. 

aÊNÉ, s'e/jorçanl à le retenir. Allons 
donc... est-ce que je t'ai dit ça pour te fi- 
cher? tu ne me connais donc plus ? est-ce 
que tu n’es pas le seul homme que j’aime, 
toi?., est-ce que je ne souffrait pas quand 
tu allais i la guerre et que je ne te royais 
pas? Mais je pensais à ton avancement. Je 
tais bien que j’ai des défauts, et de grands 
défauts, ma foi ; je suis avare comme le 
diable, hors pour toi ; j’aime l’or comme 
tu aimerais la gloire, je ferait tout pour de 
l’or... que veux-tu? A mon âge, il n’y a 
pas d'autre amour que celui-là. Je n'ai ni 
femme, ni fille à pleurer, moi ; j’ai tou- 
jours vécu seul , seul comme un ermite... 
mais maintenant r’est changé; la cour est 
presque à mes pieds. 

TiiOM.ta. Mais quel est donc ton emploi 
à celte cour qui te craint et te flatte? que 
fais-tu pour gagner rrt ricbes.ses que je te 
vois amonceler? 

nÉNB. Ça, vois-tu, c’est mon affaire ! 
j'eu rendrai compte à Dieu, et ce sera un 
fier compte, va.. . Il n’y a qu’un malheur, 
c'est que Je ne pourrai pas mettre mes du- 
cats de l'autre cdté de la balance pour la 
faire pencher en ma faveur. .. enfin suffit., 
la roule est ouverte, et j’y marche tête 
baissée. 

TDOMas. Je ne s.sis en vérité ce que je 
dois croire, mais je ne voudrais pas entrer 
â celle cour pour tout au monde. 

nBUK. Excepté pourtant si madame la 
reine, qui est une brave et digne dame, sans 
que tu t'en doutes. .. 

TUOUA!!. Oh ! je n’ai jamais voulu la 
voir. 

rénA, continuant. Si madame la reine, 
dis-je... (On _/iap/,«.) Tiens, vois-tu , on 
fiappe, c’est |ieut-èlre la fortune... quel- 
quefois , elle s’égare à la porte des vieux 
et pauvres logis, et elle frappe comme une 
mendiante... le tout est de ne pas la rece- 
voir mal. 

SSS090SS— Msssosoasaos— BssasBSBSsaniinssas 

.SCliiXK IX. 

I.FS iifiiFs i.A iu:r\E. 

iJt REIAK. niau/uee à lièur. (r>'Sl lui ! 

RÊIVÉ. li’cst lui. 

I.a RRIW. 11 ut’ lue rutmeil pu ' 


RÉNS. Non, vous pouvei loi parler à, 
visage découvert. 

Ilénét'arrêlr dans le fond, croiK le» bra», et a'adoaie 
contre le nior. 

TBOMAS, te retournant. Une iiobledaine ! 
par ma foi, c’est la soirée ,tux aventures ! 
LA BBItVB. Je te salue, Thomas. 

TH0BA8. Mon nom ! [Se dreutturant.) Je 
vous rends votre salut, noble dame ; tuais 
pardon, je croyais être ignoré du monde 
entier. 

' LA REIX8. Cette modestie est la coiiipa- 

g ne ordinaire de grandes qualités et de 
auls méritt^ ; car votre renoiiiiuée de ^ 
gloire et tfe vaillance est venue jusqu'à la 
cour. 

THOMAS, avec une espèce de répulsion. 
Ah ! vous êtes de la cour, iiiadaiiie ( 

LA REINE. Mais |iourquoi vouséluouvoir 
à celte Idée? 

THOMAS, tordant sa toque. C’est de l'in- 
stinct, voilà tout. 

LA REINE. Votre ami Réné n’appartient- 
il pas maintenant à la cour, et à cette cour 
tourne lui sonrit-il pas?... Croyez-moi, 
Thomas, défiez-vous <les bruits menson- 
gers qui courent sur l'Iiâtel de Soissons, et 
le Louvre.. . c’est là st iilemeiit qu'au rend 
justice au iiiérile, à la valeur... c'est laque 
les qualité's trouvent une digne récom- 
pense; demandez à voire ami liéué. 

THOMAS. Madame, ce qu'il me faut 
par-dessus toui, c'est l’indépeiidance, c'est 
la libre disposition de moi-meme... Tout 
homme du peuple que je suis, et peut- 
être parce que je suis homme du peuple, 
j'ai besoin que mon coeur batte librement 
dans ma poitrine. 

LA HEINE. Que faudrait- il donc pour 
dompter cette ame si farouche , ce 
coeur si amoureux de liberté?... Si par 
exemple, la reine, intarissable dans ses 
bontés, daignait jeter sur votre obscurité 
et votre humble naissance une biillante 
auréole ; si tirant de la foule une bravoure 
héro'iquc, elle couvrait vosépaules duinan- 
tcaii armorié de geiiiilhomme? 

THOMAS. Moble I moi noble, moi gen- 
tilhomme! moi, marchant leur égal à ces 
grands qui m’ont persécuté et méconnu ! 
Quelle idée!... 

On entend fiapper, puis un grnnrl bruit h la porlo. 

I L.4 REINE. Ce bruit! ces dis! ces fia in- 
I benux !... Qui tîciU ici?... une Uaiiison 
I pciit'êtrc... 

1 nÉNRy rrs'nrdanl pttr lu Ail I mon 

DiriiIrVsi mou homme de taiitAl 

TimnAS. aliitni à la porte. Pourquoi cet 
rr lîfMi « onvrotM . . . 
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sci!;>E X. 

Lu Méjiis, LECOMTE, Gentilshommes, 
PssCJ «/ V ALKTs fiar/ant des luniet. 

.te cofwrantde son masque. Oli î 
je PC puis restor. 

KGNi, Ouvrant la porte à droite. Par îri, 
madame» par ici. 

L» reine en(T« h droite. * 

TtlOUKSy sluprfait. Le cointe Maurrvci lî. 

tK COMTE. Tou père , ton père rej>en- 
tant... ton père <jui vient te deiuauder 
grâce ptuir le ci ui I affront qu*il t’a fait 
subir» ton pèie quVgara iiri instant de fol 
orgueil, et qui vient relever son fiU à tous 
lesycux, en lui décernant» eu présence de 
ces genliUliomines» les dignités qui depuis 
cinq cents ans ont fait de S'm nain l’un des 
plus illustres noms de la France. 

TBOM%S» hors de lui. C’est un rêve, un 
rêve de bonlienr et dVxtase infinie... Mon 
père, c’estbien vous; c'est votre voix, c'est 
votre sainte parole que je viens d’enten- 
dre... Ma is vous ici» vous venant ineclicr- 
cher dans ce pauvre logis! 

LE COMTE. Tu ne pouvais rentrer dans 
rbôtt l d’où tu fus repoussé qu’en inaîlie» 
le front li.aul et pur ae tout affront ; voici 
pourquoi je^uis venu te dierclier ici» mon 
fiU... Paidonne» mon enfant» si j'ai re- 
tardé ju^qu’à ce jour le moment gloncnx 
et solennel det.a leconnais-sance ; maisj'a- ' 
vais quelques doutes, j*llé.^ilaîs encore,... 
Depuis le jour où je t’avais méconnu» je : 
te suivais deS yeux partout... et quand je 
te vis si grand, si fier» et surtout si brave, | 
mes entrailles sVuuirent... des larmes j 
iiioitiUèiTnt mes yeux... je me sentis père! 
etüiie voix, la voix de Dieu médit : C’est 
lui!... et je suis venu, mon enfant, et me 
voilà dansce logis, moi qui dans un instant 
ne serai plus neii, car je viens me dépouil- 
ler de loiUtn ta faveur... Approche donc, 
mon enfant, que je te siTre dans mes bi asî 
Tlioma» »’y précipite . 

THOMAS. Mon pcie! mon père, quel 
laouieni d’ivrcâ^el... 11 faut mourir après , 
un telbonlieur. , 

LE COMTE, ierelcraui. Noii, il faut vi- 
vre pour l'boüueiir de ta race, vivre pour 
la gloire de ton pays; vivre encore pour 
recueillir le dernier soupir d’un père, qui 
n'ft plus que quelques jours à passer sur 
celle terre auprès de toi.... Maiiitenaïuà* 

Î ;cnoux, mon fils, t t reçois de ma main 
es insignes de 1a nobh tse. {Thomas s\tge- 
ntmiHe; U mm!» /w /tasse au con lecutlirr de 
la Tulson-d' Or, et t'mdre de Saint-Michel ; 


I ' i/A aislrégentilketnme Ittimefetmépie, mAm'a ' 
' I sihneson monteau/leisrdelytd; etsui mstreest-' 

I fin Isa ceint f^/trmn d’or.) Debout mtmte. 

: n«ot, comtode MaurcTert, et juret aor œt ' 
éounon, qui eut l'ciiiblàuieei.ant de Motte ' 
, famille, jnrei de le ^nler pur de tacba « ' 
|de souilluM, et de mourir plutôt que de 
cooaeaiir aadéaboonewr. 

THOMM. temehant l’ècassass de son épée. } 
Je le )iiro. I, 

, ,LB COÛTE. Bien, inoo fils, grand luepci ; 
iiiiou uomoe périra pas, et une luainbieB- 
faiaanle fermera mes yeux... Viess, man f 
fils, viens avec moi dans cette maison qui , 
autrefois te ferma si cruellement pour . 
toi. ,, 

TEOMAS. Je vous suis, nu>D père, je tous , 
suit... 

.LE COÛTE. Plaça devant le noble comte i 
deMaurevei'tl... ,, 

lU «ortsiil. » 


' SCENli XI. 

. RÉNÉ, LA REINE. ' 

ûBNÉ, offtelant la reiste Madaare la 
reine! i 

LA nsiNE. Eh bien! cet homme m’é- 
chappe, Résé... «t cependant il nae fatati 
tant prix un braa, ûue épée... Le temps 
presse... le moindre retard peut tant per- 
dre..- Réné, je t'ai accablé de mes bon- 
tés, comblé de faveurs.. . je l'ai fait riche, 
puissant... je te ferai plus riche, fduspuif. • 
saut encore... mais d faut que mon projet 
s’exécute... Cet homme était-il le seul qui i 
pût me servir? 

BÉNÉ. Uui, le seul qui pût vous servir \ 
et se taire. 

.LA UBlaiE. Et le Boyead'an faire uiaia- 
tonaui un iestrumeni docile?... Le fils du , 
comte de Maurevert... 

KBMB, se frappant le front. Attendex 

Oli ! mais non... 

LA HEINE. Parle... ob| parie. Réné. 
RÉNÉ. Eh bien! Oui, iiisdanae, j’ai nn . 
moyen, mais un moyeu terrible. i 

LA REINE. Qui peut me sauver ? , 

RÉ NÉ. Et me perdre. 

LA REINE. Te perdre, quand la reine te 
couvre de sa puissance... Et quel danger 
pourrais-tu redouter?... Ta vie, j’en ré- 
potids ; ta fiortnne, cMeir» an-delA d«' tes' 
vœux ; mon trésor te sera ouvert, tu y 
puiseras à pleines mains, jé t’en donne ma 
parole royale. 

RÉNÉ. Ecoutez-moi donc... Si Thomaa 
a retrouvé sun père, Thomas pleure en- 
core sa fille, et la pleure depuis douie ans; 
pour elle, j’en suh sûr, il sacrifierait tout. 


... >■ -lie 



TBoms mourux. 


iü 


KIOT. Tucrois... Mai* cette enfanU 
où ett-eUe7... Qui peut la lui rendre? 

inatrument de for- 
Ume... Mais moi qui ai touti craindre de 
la colère du père si jamais il Ttùaitiâ ai^ 
voir 

tA REIMS. Je t’ai dit que je répondaisde 
ll.llieM. QuaUe ,qtt cette jeune ùlie ? 

BÉNÉ. Stella! 

LA REINE. Stella!.,. Cours au palais, 
qu’elle vienne à l'instant. 

^ëst inUtHe ! elle est ici, auprès 
fc'Lùèrètîa sa nourrice. ^ 

! UMtnhr. Je vais la voir, la préparer j 
loi pteads te paedremin et qu’il le signe ( 
àtèite' condition seule, sa fille lui sera 
Msdise: ’ 

»•>> Mnéwdisÿote'll-ioitir, vnymt mirer llinnus. 
C’est luir-' • ■ 

SCENE xu. ■ , ' 

♦t" • ■ ■ -4.» Mêmes, THOMAS. 

TUOM.AS. René! Réné! ali! te voilà! 
IMmIuo de l'avM quitté sitùt pour suturé 
mou |>ère... ni.-iis jeme suis bientôt arra- 

be -fiilXîrîcfnnaii^^ 
ans la nianvaise/orlun^ etque je ne pou- 
vais oublier dans la bonne.... Réné, mon 

' • - = ■ ’ >.t 1 

■eni^ Tbomas, monsieur le comte , 
veux-je dire. 

..IPOMAS. AUmus René, toajoars Tho- 
mas pow loi„ - ..r ^ 

.<MWS- £i> bs«»! tues beureux,, tt’eat^ 
pas?..„il ne manqua rien à Km Jhaxiheur? 

. .XlUWMU, Oui, mon ami, ja suis beu- 
teux*» Qui ne le serait à . ma place?.,,. J« 
retrouve «uoa père, mon rang, at déane- 
maiaina sainte aiitbiùoa peut (oaL|sspé<^ 
wsr. , 

„ nÊNÉ. El la (Ula, Tbomas? 
t..X«M> 4 |AS, Q ma filial,.. Mais que tu ea: 
orncl. Ré»é ‘ , # ■ >H*lw 

.AMiÉ, Hj.'aimeraisrtia pas ntieua nvait .ta. 
fi.ll«^,Xboimaa,.au prix tnême de tn tso» 
blesse, de toi) rang ? .-..l 

XW'AAA, Obi oui, à rinstaiii niâeae je 
dépouillerais ces dignitmdonl je sma pmir-i 
glflli^ux ,.,et je bta roulemis aux 
pieds, Mrèlià tKiueadru ma.viaebseureat 
misérable i niais sais- tu, Réné, G«,qnai’as( 
qpq .l'antour , d'on pèse pour sa. fille 

*1 -Il llu.sit, >, ^ atîlfti' «r ’ • s .1 I 

• «ilsiJa aa /«Il «« aqi.v- ,t «i . • « 

.«i mJ xai ...fjttaiit > .. •< 

*MI s|«Hisi.«a -•II’.; 


sau-tu quec^ amour, quand lliommeune 
fois Ta goûté, c’est pour lui un bien iofioL 
wntneginaWéT. . .T.’ïrnôdr d’mi'^'r'e, 
mn orgueil, sa douce joie, c’est son rêve 
,4è» nuits, ton espérance de chaque jour, 
labn appui pour l’avenir.... et tout cela 
perdu, perdu à jamais! 

Il «'attendrit. ^ 

BÊHï^ S'approchant de P^tis près. £t si 

ta fille n’élaii pas morte, ’rbomss... 

THOMAS, « levant vivement. Si elle n’é- 
tait pas inma, «bs-iiil... O mon Dieu! 

RBnA. Enfin, si l’on pouvais •« las-ane 
dre?. . . ■ 

THOMAS. Que dis- tu, que dis-tu ?.. oli ! 
prends gsrde, ce sersit infâme à toi dq 
railler ce cœur ulcéré, et notre amitié s'v 
Brisera iq... 

RéNÙ. El) bien, Tiioinas , ton enfant 
«Htisie! 

THOMAS, hors de lui. Ma fille existe’..* 
Os-tn vrai?.., au nom du ciel, dis-tu 
vrai ? 'T 

RENE, dArmlant un purchemin . Top noiu 
su» ee blanc-seing! 

THOMAS..Svr ceblang-seing ! Pourquoi? 
je ne comprends pas. ^ 

s,. If. . Tar-**.* . W.-.V.- fc*- 

RENE. Signe... et tu reverras ta fille. 
THOMAS. Je reverrai ma fille... Qui m'eu 
répond ? 

RÉNÉ. Moi, Réné, ton vieil ami, qui 
W t’ai jpipRia trompé... Aa-tu colifiance 
en moi ? 

THOMAS. Oui, sus... (71 J, yn».) Et main- 
tenant, qui me rendra ma fiUe? 

TTTTTririr»tmil|iimoniiiTTirTtiintxii]i«iux)mmjuuti, , 

«:kne XIII. ; 

Les Mêmes, LA REINE. 

"•M WHfHB; je dtharrassant ‘ête'7à ca^et 
saisissant le parekemia. !.« reine Catlierine 
de Médicis. 

i IMOMAS, t’indittani. La.itinel . 

1 LA HEINE. Reconnais-tu cette «i«iz 

I d’or? 

I THOM.AS. C’est elle! c’est la croix démon* 
enfant, la croix qu’elle portait au cou.-.. 

Ma fille ! où est ma fille? 

I » 

Mio-nvi.— , rninn iiiiiiwn c 

; SCKNK XIV. 

'Il ) 

I Les .Mêmes, STELLA. • • 

j T«l.l-n,.,e /et „,t Hans l-s br.is de TliO-'^ 

I nuu. Won fièie! • 1 
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ACTE TROISIEME. 


«cèiM SC psttc h riiitel dr .Soiaoni. A fsaclic, l'araloire ilc U rein*. A ilraiU, r*ppnt«a*iil d* Stdh. 
> An font], une porle double. 


SCENE PREMIERE. 

BÉNÉ, l,A REINE, nsiise prîs rfune la- 

61e; Héne porie lies sacs dr ducats. 

LA HEIAK. Ainsi, tues sûr de l'effet de 
cet anneau? 

nÉAK. Vous n'aurei jamais faitd'ausn 
joli cadeau à vus ennemis, je le jure , 
comme il n'y a qu'un Dieu au ciel et une 
seule grande reine sur la terre. 

LA nElNE. C'est bien... dans une beure, 
tiens-toi prêt, arec deu.\ hommes de ton 
chois, i /aire ce que j'ordonnerai. 

BÉAÉ. Je serai prêt, madame la reine, 

La reine sort. 


SCENE II. 

RÉNÉ,seii/. 

Deux mille ducats pour l’anneau, trois 
mille ducats pour Maurevert, en tout, 
cinq mille ducats... Quelle grande et ina- 
gni&que reine que madame Catherine! 

Ul entend du bruit.) Eli! eh ! on rient 

Cen est pas ma place ici Allons roirsi 

mes ducats ont juste le poids elle titre 
voulus. , 


SCENE III. 

LE COMTE DE MAOREVERT, THO- 
MAS MAUREVERT , STELLA , 
aaoora de Ge.vtilshommes. 

Le viens comte eet appoje d\mc part iur le bras de 
aoa fils, de Pautre sur celai de pctile.fille. 

STELLA, à part, aoec un sentiment de 
trietesse. Téligny !... je n’ài pu le voir en- 
core... et cepen^ntil faut que je lui parle 
A tout prix. 

LB COMTE, s’adressant aux gentilshom- 
mes gui l’entourent. Oui, c'est mon noble 
fils, ineisieura les gentilsliomnm ; je suis 
Venu uue dernière fois à cette cour pour 
vous le présenter, à vous dont j'ai conuu 
les Mres ; k vous , l’élite de notre jeune 
noblevse; i vous, que j’ai ms naître et 


grandir et que je revois avec orgueil. Mon 
fils est digne de votre amitié ; il est fier et 
brave comme vous; long-temps avant qu’il 
poriàt le glorieux nom de Maurevert, U 
s’était illustré parta vaillance, ctiiosderr 
niers champs de bataille l’avaient vu dans 
leurs plus sanglantes mêlées. Jeune comme 
vous, il porte sur la poitrine d’honorables 
cicatrices, et, tous cette poitrine se cache 
un coeur noble et généreux... Vous l'ai me- 
rci, mes gentilshommes, vous l’aiiuerex 
comme votre ami, comme votre frère ; et, 
je le connais, U vous rendra dévoueineni 
pour dévouement. 

Tons Iss gcn ti l d ai m i n c s'inelimol et te retirant an 
fond. 

«seanoae enn nBaasnn wMnnono e n s ii nenneeBaaesn 

SCENE IV. 

LE COMTE DE MAUREVERT, THO- 
MAS MAUREVERT, STELLA. . 

STELLA. Joignes vous reposer, monsieur 
le comte... tant d’émotions à la fois... 

LB COHTB , t’assejreuU. Oui, mes enfans, 
tant d'émotions heureuses enlèvent à un 
vieillard ses dernières forces , placex-vous 
A cAté de moi , mes enfans ; vous êtes ma 
gloire, mon bonheur ; vous êtes plus pour 
moi que ma couronne de comte... {Les re- 
gardant allenuilùement.) Mais vous êtes 
tristes, mes bons amis, très-tristes, il me 
semble!... Toi, Maurevert, tu as le front 
soucieux et l’air morne!... toi, Stella, tu 
es pâle et partis souffrante. Qu’as-tu donc, 
Maurevert? manque-t-il quelque cliofe à 
ton bonheur? 

TUOmAO , eurecune^orfdoulourtat Non, 
mon père... en vérité... 

LB COMTE. Mais j’y songe; quand tu es 
entrédans l’oratoire de la reine, tu était gai, 
fier, triomphant; et quand lu en es sorti une 
heure après, il y avait en toi je ne mis quoi 
d’abattu et de sombre; et cependant lu et 
sorti de cette longue et mystérieuse coofé- 
rence avec les insignes de ta nouvelle di- 
gnité, entouré du respectetde U considém- 
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tion de tous... Maurcvrrl, ociail-cc la iioii- 
Tclleei brillante fortune qiti exciterait ainsi 
en toi quelque giave prêocrupatioii? Te 
sentirais-tu subitement quelques-niii-s de 
ces passions de cour qui rongent le cœur? 
L’ambition, par exemple... 

THOSias. L'ambition, mon père!... Oh! 
non, non, je n'en ai point... mais, je tous 
le dirai , cette cour me pèse déjà , et me 

pèse faorribleineiit Les fareiirs de la 

reine, ces insignes, cette digiiiii', res sou- 
rires perfides de courtisans, toujours prrs- 
scs de saluei' le soleil levant !... je ne sais 
quoi de faux et de dissimuli! qui relate 
ici sur tous les Tirages!. .. c'est cela, mon 
père, c'est cela qui fait sur moi une dou- 
loureuse impression... Je me sens mal 
iri... On y respire un air qui glace ou qui 
fliHrit... ub ! je roudiais déjà quitter celle 
cour. 

LE COMTE. Je te comprends, mon fils : 
tu as été nourri dans les camps, au milieu 
de cette rude liberté du soldat qui joue 

chaque jour sa vie Mais, mon ami, 

rien ne te force à vivre esclave à la cour... 
Ne crains rien, sois lonjuurs ce que tu es, 
et laisse à Dieu le soin liu reste... El d'ail- 
leurs Il 'as-tu pas la fille, mon ami, un 
ange de puielé et d’innocence?.. 

THOnaa. Voyez : elle est triste aussi, 
mon père... 

LE COMTE. Oli ! la tristesse de Stella 
m'effraie moins. . . Le cœur d’une jeune 
fille grandit vue sous ce brûlant atino- 
splièie de la cour... Allons, allons, met 
enfans, je m'expliqurà merreille ce trouble 
de Tos aines... C’est aujourd'hui le lende- 
main du plus beau jour devolre vie. L’aine 
Iniinaiiir a de mystérieux retours, dont 
Dieu .seul sait le secret... 


SCKNK V. 

Las Mûmes, LN HUISSIER, LA REINE. 

l'N Ri'issiER , annonçant. Madame la 
reine! 

MooTcmcnt fie Thomas et de Stella ; la reine entre. 

LA naiMC. Je anis heureuse de eon* 
lenronirer ici réunis. Eb bien! monsieur 
le comte, vous voyez si nous avons tardé 
à reconnaître le p.lorieox mérite de votre 
fils. Vous lui rendiez à peine son nom 
oii'il recevait de nos mains la récompense 
«U- ses services. . . J'étais heureuse en même 
temps, moasieiir le comte, de vons donner 
une preuve de la haute cstimeqne j’ai tou- 
jours professée pour votre illustre maison. 

LE «'.«MTE , t'/nflinam. Tant de bontés, 
madame la reine... 

..••If 


i.A ntixL. El SU'Ila, cette chqre Stella, 
que iioiiH jiimiiis tam, ne l'ai-je pas éle- 
vée lomim; mon eiifanl’ Loin de la con- 
foiiilrc* p.'iiiiii les fiiUs d'iionueur , j’ai 
voulu qu'elle deiiicmài près de mOi, en 
face de mon oratoire , dans un apparte- 
ment voisin du luii n, dont voici la porte, 
(/f fl/anreeer/.) N’ai-je pas quelques droits 
à votre reconnaissance, monsieur le capi- 
taine? 

tnOM\^ ^ ax'rr rfjurt . Madame... 

LE COMTE. Quant à moi, je voiidraia 
pouvoir m’agenouiller devant Votre Ma- 
jesté pour ta remercier de tant de bieta- 
faits. (// àffi.r ta matn delà reine.) Je quitte 
cette cour, heureux et le cœur plein de 
vous, madainr... 

la reine. Quoi ! vous nous qiiittri 
déjà... mais vous u’ignorez pas que, dans 
quelques instans, mousieur I ambassadeur 
proteslaut va recevoir de ma main , au 
uiilicu de la cour assemblée, l’acte so- 
lennel qui doit mettre liu à la guerre ci- 
vile ?... N 'assisterez-vous pas à celte céré- 
monie, monsieur le comte? 

LECOMTE. Quemou grand âge meserve 
d'excuse, madame la reine... 

LA REINE. Allez donc, et n’oubliez pas 
que nous serons heureuse de vous revoir 
quelquefois piès de nous. 

Le vieux oomie est conHnit per Stella ; Thomae reste 
au ujilîeii fie le acène, Pair Sfunbte , les brss ciut- 
Ks ; la fuule des gentilshommes en tou i e la relue. 


SGBNE VI. 

Lei PaécEDENs, un héraut D’armes, 

LES CUMTE UE TÉUGNY , lis 

Cnars vaOTRSTANS. 

UN HÉRAUT , annonçant. Mousieur le 
comte de Téliguy... 

, Elle sort à gau:hc. 


SCENE VII. 

* Les PaÉcÉDEits , moins Stella, Chefs pro- 
tut shs, Crevi catholiqurs. 

STELLA. C'est lui ! Uh ! comment faire 
pour le prévenir? 

TÉUCNT , s’inclinant. Madame la reine, 
voici venue l’heure que voua avex daigné 
m’indiquer ; selon vos dé.-irs, j’ai conduit 
avec SIMM tous les chefs de la religion ré- 
i formée, pour donner à cette entrevue la 
I solennité f)u’elhî iiurite. 

' la nriM-, lai remettant un parchemin 
r' r, e /' /'« jc'fKf royal. Voici C«t acIE, 
t '1 f .f.r 'vl 
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DMmsieur l'ambassadeur, cet acte qui doit 
•ifurer le repos, la gloire et la prospérité 
du pays! 

TÉlIGSfY, prenant le parchemin et s ’ajres- 
Mnl aut chefs protestons. Amis, demaiu 
cet acte sera exécuté dans toutes ses dis-_ 
positions, et le hugiienoterie de France 

S vndra sur le sol a inébranlables racines. 

ans quelques instaus je pars pour Or- 
léans, où Coudé, notre illustre chef, m’at- 
tend à la tète de notre armée... 

A CCS mots 1a reine se pendre À roreiUe de Thomas, 
et hii parle à toîx basse ; Thomas sort, et laisse 
vose UD nso usent île colère et de doulenr. 

eesoBos»o o8 < ii »s i as8 o »Q n sa8988aB8S8«soswsts»»i 


un coup d’épée aura rompu la trame dans 
laquelle les huguenots ont cru niVulcr- 
merv. et j’aurai réussi à retenir leurs chefs 
dans Paris... Mais ri faut que j'obiienne 
du roi mon 6ls que le iuoiih iu de rsuté- 
culion soit rapproché... Uu brnitl... on 
vient... ce sont comme des pat ireiuhlaiis 
et incertains... Qui donc s’inirodiiiL ici A 
pareille heure ? si je pouvais voir sans élr« 
vue... Où me cacher? là, derrière cette 
portière. 

Elle se «achc derrltre la lafneterie de la porte b 
llroitc, près ds laqiseUe est ans tahleet mis laïupo. 



SCENE VIII. 

STELLA , s’approchant furli'vement de Té- 
ligny prd a sortir, et lui renutlanl un 
miel. 

Lisez! lisez! 

Rite le coofood dans la foule qui s'écoole par degrés. 

sou suosuassoeuou oo ooooorsouooo o oooooBouuou 

8CKNE IX. ’ 

LÀ REINE, STELLA 

LA BEIKE, aitirttiT ù tlfe Sfettù énrore' 
et SetmUanle. Tu es pâle, Stella... 
et tu sttnffrrs, sans doute... Rentre dans 
ton apparteiiieul, mon enfant ; va chercticr 
le repjps qui te paralLAt iiwessaim .. -a.-.a 
STELLA. Si je vous étais utile, madame 
la reine ? 

AA itBiNB. Non, sa, Hzoa enfant.. ' . 

SlsHa ■oct ; Ife téIm* a|>rj^ i^Hre 4»t 

bien »eu]e, »'ap|iroche de In yi te év IrorftaiM «t 
y frappe deuji, légers coups. 


^..^SCENÇ.Xc,, 

LA REINE, THOMAS msuqué, conoerl 
d’une cape noire, porUtni à la ceinture 
tjtée U poigniird. ,>l - ; 

LA R8INB. Ailes, il m» faut pas que 
Téligny arrive à Orléaiu... voip ^mpfe- 
nez? 

THOMAS. O madame !,., aM y a crimà, ' 
q«e C4! crime reloiiibc sur votrf têtcl..* 

LA ftElKR. C'cftl liienl allez... 


SCENE XI. 

^ LA^RCINE, seule. 

Le ToUi parti... datu quelques instaus 


SCENE XII. ' 


TÊLIGN Y urrifont par lefond. I 
Je ne puis revenirdemon étomigmriit... 
j’ai beau lire et relire ce billet, le sens, 
m’échappe... (Jt s’approche pour mieuu hre, 
la reine, placée derrière Tetlgny, aconit , 
ta tête et lit en mime temps i/iie lai.) « Ne 
n quittez pas le palais sans m’.avoir .parlé ! v 
Que peut-elle vouloir me dire?jiie p.irhr 
peut-être de notre amour... me rcpioelier 
lireu indiflérolice!... Stella oublie que m.'s 
momeiis sont bien précieux... A gjyps, 
c’est bien ici son appartement? peisonnq, 
lie m'a vu et ne soùpqonuc ma piésence 
dans ce palais , je puis entrer sans danger, 
pour Stella.,. ,, 

’ ^ ^ fl entre è droite. 


ii>èill|ljln<im> 

;:’_y SCENE xrii.,' 

LA REINE, feule. 

.XstjSN-dMlB.'lB «hauchre. de Stnlia , «s. 

appelé par elle... «h! c’est le ciel qui l’en- 
voie et me le livre désarmé... nulle puis- 
sance BU nvsodq ne pourrait maioloiatit l«’ 
sauver... mais il faut qu’il reslBÿtid dans 
cétte chambre , et que Stella en sorte. . 

1 .-r EUeftapps AU ports.,. -M 


«ipHpwMBiliWia»—- Biadisaiaaiw a sana 

,.„„SCEpJE XlV..’ ■■ 

srmjl.k-, plffé, effrayée -, LA' REINE. 

aTBLAA, effrajia. La reine ! , ■ 

..LA hBIBE. Je VEuaia vous cliercber,' 
iiaou enfaïUz loprmBntée par une inaouinie * 
cruelU, j’aà qutlté mon oratoire pour ve- 
nir près de voila une s«ur vient m 

sa ataui... i'ai beyoin de vous, Stella. >. j’ai 
besoin que vous me chantlea, avec votae* 
voix d’ange, quelques-uns de cescantiquea, 
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<{ui, vous le savei, calment mes douleurs, 
rappellent mes esprits , me convient au 
sommeil... Allez, ma fille, allez dans mou 
oratoire , je vous rejoindrai bientôt... 

STELLA , à part, a0Tc angoisse, et après 
avoir quelque temps hésite. O mon Dieu! 
veillez sur lui I... 

Elle sort. 


SCENE XV. 

LA REINE , seule. 

Viens donc à présent, Maurevert! oli! 
ponr<)uoi n'est-il pas de retour?... On 
vient, je crois... oui, j'entends des pas 
dans cette galerie. .. c’est lai ! 


SCENE XVI. 

mOMAS MAUREVERT, LA REINE. 

TBOK4S, se dépouillant d» sa cape. Je 
ne l’ai pas rencontré, madame... 

LA KBINE , impatientée. Il est ici, Tho> 
mas... il n’a pasquitté le palais... 

THOMAS, avec joie. C'est le ciel qui l'a 
sauvé , madame ! 

LA BBINH. Oui, mais ici tu peut frap- 
per à coup sâr i nul ne viendra 1 son se- 
cours... ois-donc plutôt que c’est le ciel 
qui noos le livre.. . 

tllOMAn. Je ne le frapperai pas, ma- 
dame, dans le sein de ce palais... sous In 
Mtda de votre hoapitalité , ce serait une 
Ucbeté et un crime... oui, un crime... ne 
anuries paa, madame la reine! quand j’ai 
consenti A sortir pour attendre Téligny, ce 
^n’dlait pas nn mcnrire infime que j’allais 
commettre... ce n’était pas une victime 
que j’allais frapper par derrière! non, non, 
je sortais pour croiser loyalement le fer 
eau u e le comte de Téligny, que l’on dit 
une des meilleures épées du royaume ; je 
sériais pour tenter les chances d'an duel 
et mourir de sa nuin, peut-être... mais 
que je hjmg ici, d^Kpgl^, 
surpris 7une attaque Imprévue ,' s^ns ar- 
mes peut-être..'’, non, jamais! jamais! 

La HBiuf.. Songe que tu me dois tout, 
Maurevert ! songe i ta promesse sacrée de 
m'obéir aveuglément... Je serai Votre es- 
clave, bumble, soumis, tremblant, m’as- 
tu dit? je réclame ta parole de gentil- 
homme ! 

THOMAS. Ma parole de gentilbommc 
pour commettre un crime, madame! vous 
invoquez monhonneur pour un assassinat. . . 
misérable dérision 

LA BKiin. Moodeur U capitaine! 


TiiOHAS.Oui, monsieur lecapitamv! c’est 
vrai... c'est de vos mains que j'ai reçu ces 
insignes... c'était donc le pris du sang que 
vous vouliez me solder d'avance? Ces insi- 
gnes me sont odieux, inadaine, je les brise, 
je les foule aux pieds... (// les irise en ef- 
fet^ C'est une livrée infâme que vous aviez 
jetée sur mes épaules, la livrée de l'assas- 
sin... je vous quitte, madame, je quitte 
votre service, je quitte celte cour; merci' 
de vos faveurs , merci de vos distinctions j 
je redeviens simple gentilhomme, je serai 
le comte Thomas de iMaureverti ii 'est-ce 
donc pas assez , madame , pour être grand 
et honoré?... 

LA HEINE. Tu oublies, Maurevert, que 
tu es à moi, corps et ame! 

TiiOHAS. Folie! madame, si vous l’a- 
cru... folie! je n'appartiens qii’â mon' 
pays et i Dieu. 

L.A REINE. Mais tu es en mon pouvoir! 
je puis te perdre, si je le veux... t’enlever 
l’honneur avec la vie!... Faiit-il te répéter 
ce que je te disais tantôt dans mon ora- 
l••lct..-ia pssia tout éesire au-dessus (U UMs. 
nom sur le blanc seing fatal, tout jusqu’à 
l’aveu d'un ci'uiie... 

THOMAS. Osez-ledonc, madame, je dirai 
à mes juges le piège infâme dans lequel 
vous m'avez fait tomber pour me faire 
votre esclave , rinstrument aveugle de vos 
sinistres projets, et ils me croiront... 

LA REINE. On ne te croirait pas... car 
c’est moi, la reine de France, qui t'accu- 
serais, qui livierais le blanc-seing à des 
juges assemblés par moi... 

THOMAS. Ah ; c’est horrible ! 

LA REINE. Mais laissons ces menaces, 
Maurevert ; je n'ai jamais songé à recoiirirâ 
de Semblables extrémités... jedè'sim inétiic 
ottUlièr pour quelques instans l’intérêt 
preisant faisait te damaiiiiaR 

mon de Téliguy, pour m’occuper de toi, 
Thomas, de ta famille, de ton honneur, 
que tu m’accusais de vouloir souiller... je 
vetix fe parler de ta fille , Tlionias ! 

THOMAS. De ma fiHe, madame! en un 
pareil moment:.. Qu’est-ce que cela veut 
dire? 

LA REINE. Tu saiÿ si j'aiiiie Stella? tu 
sais 'ce que j’ai fait pour elle? je lui ai 
reridu sou ranp , sa naissanre . le bonheur 
euB^n... Eli bien! ta fille! cet ange de 
pureté et d'innocence... il faudra de- 
main que moi , la reine, sa seconde mère, 
je la chasse honteusement de cette cour... 

THOMAS. Chasser ma fille!... 

LA REINE. Oui... car un liomuie, uu 
infâme, a séduit Stella, l’a déshonorée!. . 

THOMAS , au comble de la colère. Uo 
A 
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homme? au uom du ciel iiummez-le-uioi, 
madame !... 

LA nEliZE. Tu le tueras, .Maurererl? 

THOMAS. :^ia fille dé..|ionoréc I . . . ma 
fille honteusement chassée!... Oh! uoni- 
mez-le-iiioi , madame, par pitié!... 

LA BEISE. Mais dis donc ipie tu le tue- 
ras? 

THOMAS. Son nom, seulement, et tous 
TCireZ... 

LA REIXE. Cet homme est dans la 
chambre de ta ülle... c’est le comte de 
Téligoy ! 

THOMAS. Téligny!... Et moi qui bra- 
Tais tout pour le sauver... merci, merci, 
madame... justice sera faite! 

I) court S la porte S droite. 

LA HEINE , sor/an/. Enfin! 

SCENE XVII. 

TIIÜ.MAS. 

THOMAS, ouvnmt la /mrle. Sortez, sortez, 
monsieur le comte ! quelqu'un tous attend 
ici. 


SCENE XVIM. 

THO.MAS, TÉLIGNY. 

TÉLIGNY. Qui êtes-vous , et que me 
roulez-vous ? 

THOMAS. Je suis le comte Maureveit, 
le père de St<-lla, que tu as séduite et dé», 
lioiiorée !. , Il me faut justice de la tache 
faite à mon blason!... 

TÉLIUNT. Vous, monsieur le comte , le 
père de Stella... un duel! en un pareil 
moment; monsieur, c'est impossible.., 
Dons nous revenons... 

TBOM AS , tirant son épée. Vous n’avez 
donc pas coiiipiis ce que je veuxvousdire? 
c’est que vous ne sortirez pas d'ici vivant. 


SCENE XIX. 

Les Mêmes, STELLA. 

STELLA, Arrêtez , mon père, grice ! ais. 
rélrz! je l’aime, mon |ière, plus que la 
vie! je l’aime i mourir du coup qui le 
fia|>peraitl... faites-lui grâce , ou je ne me 
relève (dus, mon père, car nous soiiiiiirs 
unis d’iiii lien que vous ne sain iez briser... 

THOMAS. Alallieiireuse, il l’a dé.-bonorée! 
la linme, l'infamie. voilàccqii’ilt’aapporté 
cit homnie... et demain, en présence de 
tonte la cour , la reine te citasse comme 
indigne et mépris.sldi-. .. 

STKi.LA. O mon Dieu ! mon Dieu! 

TELIGNY. La iciiu- o.siTait-elIe demain 
chasser du l.oiivre U noble roinlefse ilc 
Téjigny ? 


STELLA, tore Je joie. Vous le voye* , 
mon père , il m’aimait et n’ahusait pas de 
lajeunesse d’une pauvre jeime fille... 

THOMAS. C’est bien, nionsienr leroiiile, 
TOUS êtes un digne et loyal gentilhomme ! 
TOUS rendez l’Iionncur â une noble fille , 
et TOUS faites le bonlietir d’un père... 
Ainsi , monsieur le comte, vous jurez d'é- 
pouser Stella t 

- TBLICNT. Je le jure! ". 

THOMAS. Si je venais à mourir, mon- 
sieur le comte, voua ne traliiriez pas votre 
serment ? 

TÉLIGNT. Quelle cruelle prévision ! 

THOMAS. Mais enfin vous tiendriez, foi 
de gentilhomme ? 

TÉLIGNY. Je le jure. 

THOMAS , se rapprochant avec lui de la 
seine. Et de quelque genre de mort que )• 
périsse, monsieur le comte , entendez bien, 
vous le jurez encore? 

TÉLIGNY. Sur mon bonneur , je le 
jure. 

THOMAS. Bien! et maintenant dans mes 
bras , dans mes bras , que j’ombrasse mon 
fils ! Viens , Stella , que je presse met 
enfans contre mon coeur ! 

Tclignj cl Stella ae jettent dans >e« brtt. 

STELLA. Le moment est Tenu , Téligny, 
de vous dire pourquoi je vous ai fait venir 
ainsi la nuit..., 

THOMAS. On vient ici , c'est la reine.. » 
tans doute... séparons-nous. Allés, Téli- 
gny , quittez ce [talaia au plus vile. . 

STELLA. Mais, mon père, il faut que.jn 
lui parle... slI 

THOMAS. C'est impossible , il ne faut pas 
que la reine le retrouve ki. Allez , aUës , 
au nom du ciel... et toi, Stella, rontrn^ 
dans ton apparteineul. 

STELLA. Mais, mon père, un grand dan- 
ger menace Téligny. ■ 

THOMAS. Ne crains rien , je veillerai sur. 
lui. I, ..I 

TsUgnj si Stsils lortsnl l'an p>r U gslcris, l'sulca 
par In ports à droite. j . 

«— eenee» w aoeoen nn s nn a nn esst asn ' atso n siaeié' 


SCENE XX. 

THOMAS , LA REINE. '• ' 

LA REINE. Eh bien ?... 

THOM-VS. J’ai fait mon devoir , ma- 
dame. 

LA REINE. C'est bien ! après un pareil 
événement, j’ai besoin, pour la sécui ité et 
la mienne, que lu quittes le palais pour 
quelque jours. Prends cet anneau , jlio- 
nias, il te servira dé sauf conduit. ,, 
U ptasc rsiraem A wo doigt, , 
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raOBAS. 11 m’aidei'A à piotégcr le dé* 
part de Téligoy. 

LA nciNE , à part. Téligoy est iiiurt , 
tout est SAUTé. 

TBOMAg , poussant un faillie cri. Qu’est 
cela 7... il y a quelque chose dans cet an- 
neau , il pénètre dans mes chairs... ma- 
dame la Reine. . . >1 y a quelque chose dans 
cet anneau ; ce que j éprouve est étrange. . . 
Que voia-]e? mes veines te gonflent... une 
douleur aigue se répand dans ma main et 
dans mon bras. 

LA REINE. Je ne sais, eu vérité , ce que 
vouséprouvex, Maurevert; maiscet anneau 
n'en est pas la cause. 

Elle va pour sortir. 

THOKAS , se posant devant la porte. Vous 
ne sortirez pat , madame. 

La reine effrayée recale de qoelqoes pas. 

LA REINE. Vous êtes fou, Maurevert! il 
faut que je sorte ! 

THOMAS, se plaçant devant la porte et se 
croisant les bras. On parle ici chaque jour 
de poisons subtib , ardens , prompts com- 
me l’éclair... si vous aviez renfermé l’un 
de ces poisons dans cet anneau , madame ! 

LA REINE , effmyie. Quel odieux et in- 
juste soupçon 1... Laisse-moi passer, Tho- 
mas, il faut que je sorte. 

THOMAS , enlevant la clef de la serrure. 
Vous ne sortirez pas , madame , et vous 
allez essayer cet anneau... 

LA REINE, à part. Mon Dieu !... quelle 
pensée !... je suis perdue... Qui viendra à 
mon sccours?(/fau<.)Maurevert, vous faites 
violence i la reine de France... c’est un 
crime de lèae>majesté !... 

THOMAS , essayant de retirer f anneau de 
, son doigt. Il faut que vous essayiez cet an- 
neau... mais je ne puis l’arracher... il est 
entré dans ma chair qu'il brûle et qu’il 
dévore... c’est une soufirance horrible... 

LA REINE. Maurevert, cabnez-vous, je ne 
vous ai point empoisonné... Et pourquoi 
aurais-je commis un crime inutile? N’ai-je 

r besoin de toi, Maurevert? N’es-lu pas 
,>lus brave gentilhomme de ma cour? 
THOMAS. Quand un crime est commis , 
Catherine , on veut briser l’instrumenli 
mais il me reste assez de force pour t’en- 
traîner avec moi dans la tombe ! 

LA REINE. Au secours ! au secours ! 
THOMAS. Pas un cri ou tu meurs ! 

LA REINE , à pa’t. Malheureuse ! tous 
mes gardes sont éloignés. {Haut.) Maure- 
vert , je sois innocente , je te le jure... 

THOMAS. La douleur s’esi calmée ; mais 
peut-être le poison va-t-il se porter ail- 
leurs ; peut-être se glisse-t-il A travns les 
I veinft pourpénétrer jusqu’aux entrailles . 


U 

{S'asseyant de. aiil une glace.) LA, devant ce 
miroir, je rci lai st mou front pAlit, si mes 
yeux s'alliiiiieiit... je suivrai lamaichedn 
poison, s'il existe... \ll met la main sur son 
poignard.) En face de moi , madame , as- 
seyez-vous là . 

Catlierine i'iMled en tremblant, 

LA REINE. Tu le vois, Maurevert , si j’a- 
vais versé dans les veines un de ces poisons 
subtils dont tu parlais , tu serais mort 
maintenant , ou lu le débattrais dans une 
horrible agonie. Je suis innocente , tu le 
vois... laisse-moi donc sortir. {A part. ) 
Mon Dieu ! comme il pâlit!... si je pou- 
.vais cacher cette gliu:e et lui dérobé les 
ravages du poison. 

Elle M lève par drgix-f , l’efforçant de cacher le mi- 
roir qui e«l drriière elle, maia Maurevert ae ISvv 
Buaai cherchant à voir aon image, tont-A-coaip A " 
pouaae un cri. 

THOMAS,/u maia sur sa tite. LA!... lA!... 
je le sens... c'est lui... c’est le poison!... 
c'est la mort.... Catherine, tu vas mou- 
rir aussi !... 

Il ae lève , la reine recule ; Maurevert la anit queUpaoe 
paa le poignard k 1a main, chancelle et toiube en 
criant. 

LA REINE , s'approehunl et mettant son 
pied sur Thomas qui lutte contre ta mort. 
Uui! tu l’avais bien dit, Maurevert, quand 
le crime ist commis , il faut briser l’in- 
strument. . . 

THOMAS , se redressant. Je suis d^ 
vengé , Catherine... 

LA REINE. Vengé !... 

THOMAS. Tél'igiiy n’est pas mort ! 

LA REINE. Est-il possible ?... 

THOMAS. Il a quitté le palais , je !*« 
sauvé. 

LA HEINE. C’est l’enfer qui s’en mêle... 
Téligny !... Téligny !... il ne faut cepen- 
dant pas que tu quittes Paris , cette nuit, 
ni demain, ou tout est perdu... Que faire? 
Comment le retenir?... {Hegardant Tha- 
rruts qui s'agite toujours. ) Quelle idée!... 
oui !... c’est cela !... c'est bien ! Téligny 
restera. 

Elle aorl. 


SCENE XXI. 

RENE , DEUX ArrlDÉa dans le fond. 

RÉNÉ, aux hommes. Venez m’aider à re- 
lever ce mips , c'est l’ordre de la reine ; 
{S’approchant.) Qu’ai-je vu ! Thomas ! 
l’anneau fatal est A son doigt ! Qu’ai-je 
fait ! malheureux ! j’ai tué mon meilleur 
ami ! ( Mettant ta main sur sa poitrine,) 
Mais son cœur bit encore... tout n’est pas 
fini., oh ! je le sauverai!.. {Muse affidés.) ‘ 
Aidez-moi !... 

Ils tnlèwal te ceipa. 
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• ACTE QUATRIÈME. 
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SCÈNË PREMIÈRE. 

LA REINE, LNHUISSIER. 

kn )€9ttàa rideêu, la rein« eit debout piès de la 
|»rl« de droite} d« conaeillere en robe* roueee» 
entrent par le ft>nd , et travcraeut te tbvAlie en 
• inclinant devant elle. 

LA nsiSE, désignant la i„,rle à dioi t. 
Eotrr* , entrez , messieurs , et que 
bonne et proinpic justice soit faite du 
OTiiie commis sur la peiaonue de I amiral 
Coligny. 

te* juge* aalaent de nouveau et anrtent. 
ü» HUI 8 SIEH, annonçant. Le comte Té- 

ï«Rt.y... 

^ L» HLI>e, Il elle-même avec juie. Al»! 
j'.i doue réussi à retarder «jn départ.... 
Allons, allons, la ruse fera ce que n’a pu 
faire l'épée de Tlioinas Mauievert. 

nrnnianniiiiiiiiiiiiiiiimuij 

SCEISE II. 

LA REINE, TÉLIGNY. 
ntlGNT. Au moment de quitter Paris, 
madame, im message de votre majesté me 
rappelle en ces lieux.... Oserai-je vous 
dasnander?. .. 

LA REINB. Monsieur le comte , l’horri- 
ble teistatiTe faite sur l’amiral demandait 
une réparation éclatante ^ je tous Tarais 
promue, et je suis heureuse de pouvoir 
vous l offrir avant votre départ... Le tri- 
bunal vient de s'assembler... je regrette 
set^ment que noire justice inconiplèie ne 
P***»® atteindre que la mémoiie du cou- 
pable... Arrêté cette nuit, il s’est empoi- 
sonne dans son cachot. 


SCENE III. I 

Les MIites, MAUREVERT, enimnt Un- | 
tement, te visage pâle et difail. j 

■AiiRBVERT. Non, msdame,lé coupable '■ 
ne s est pas empoisonné dans son cachot j 
le voici qui vient de lui-même seprésenter 
Aies juges pour confondre une misérable 
aecnsatioo. . 


\ **j“*!* i I* '•>“* «I TdigVv 

•ont bimU d« «tapeur. ® ^ 


SCENE IV. 

LA REINE, TÉLIGNY. 

TÉLICKY. Maurevert, l’assassin de CoÜ- 
gny!... Impossible! 

la reiive, se remeUant de son tmubU. 
Impossible, dites-vous... C’estaussi ce nue 
je me suis dit d’aboid... et pourtant riea 
de plus réel... 

TÉL1G^Y'. Qui l'accuse ? 

LA REi.xE. Lui-iiiénie. 

TÉLIGMY. Etcominenl? 

LA rei.ne. Lu écrit signé de sa main.... 
un pacte boirible, par lequel il vendait le - 
sang de Coligiiy à ses ennemis... Cet écrit 
est entre les inaiiis des juges, et iis feront 
leur devoir. .. car nous l’avons juré, la tète 
' du nieui tiier sera abattue, fût-elle iuiw 
montée d une couronne de comte, de duc. 
Ailes, monsieur Tamba»adeur, etneqnit- 
tez pas le palais que justice n’ait été faite. 

TELlGvr, àparl ens’éloigssant. Malbe»> 
reuse Stella .' 

finnnnnnnnnnn n.. ""minn nmi--tinnnnniitnusuasa 

sr.EiNE V. 


LA REINE, seafe. . 

Quelle boi rible frayeur cet homme m’a 
faite! .. Ah! Réiié! vous me paierez cher 
votre trahison... car nul doute, c’est lui 
qui Ta sauvé... Sauvé! il ne Test pas. Une 
le sei*a pas. .. La route est difficile ; mais 
j’arriveraiau but... il le faut... Cruelle in- 
quiétude... chaque minute, chaque se- 
conde est un siècle pour moi... Ce tribu- 
nal!... Eb ! qu’ai-je à craindre?... ne me 
sont-ils pas tous dévoués ?... {S’approchant 
de la porte et écoutant.) Des cris!...desmui- 
mures!... il veut parler et s’épuise en 
vains efforts !... sa voix se perd au milieu 
du tumulte... . On se lève en désordre.... 
on ordonne qu’il soit entraîné hors de la 
prince des juges. ... Ab ! bien ! bien ! je 
puis m'éloigner maintenant. 

Bk tan. 
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THOMRS HAGRCVIRT. ' 


I j"B'* et p«ir», »pr*i «voir eu Mcn lenn 
{ yeux la preure de roU'e crime , preuve ei» 
gn^e de votre main... voua ont i l’unani- * 
mité condamné à la dégradation et à la 
peine de mort... Par ^ard pour votre 
rang, et pour lea glorieux service* de votre 
père, le premier aupplice voua aéra infligé 
dana cette aalie.... L'arièt eat prononcé, 
qu’il aoità l'iustant-inémeexétuié. 

LK COMTE, »e rrUfant. Arrètet ! arrêtée ! 
voire arrêt eat injuste! votre arrêt e^t in- 
ràmrl... Jugea et pairs, on von» a troin- ’ 
pés, je vais tout vous dire... éc»ntez-moi.' 
Au nom de mon grand âge, au nom de 
mon aang versé pour le pays... airétez, 
écoiilez-inoi. Mon fils n’esi pa.» coupable... 
(avec Jiine) C’est Catlierine de Mcdicis qui 
a tout fait. 

I.E JtJCE. Insulter la reine !... qu’on l’é- 
loigne! 

LE COMTE, se débarrassani de l’étreinte de 
son fils. Mon, non, il faut qu ils m’enten- 
dent... Tiiez-moi, ou écoulez-moi 

LE JUGE. Eiitraiuezcetliomnie! 


ipfltRREIEMEEWW>aM»a<EEWaEMBPOaoMiwti iinio 

SCENE VI. 

THOMAS , conduit par ses gardes . 

B tombe a«u et soesblé, les gardes s’eloigsnt. 

THOMAS. Ils n’ont pas voulu m’en- 
tendre... je n’ai pu que pousser des cris 
confus, des cris de rage... et personne n’a 
élevé la voix en ma laveur.... et mainte- 
nant ils prononcent sur mon sort sur 

mon sort à moi déjà deiiii-inort par le poi- 
son, et qui sens les sources de la vie tarie 
dans ma poitrine en feu. {Après une pause. ^ 
Omon père!... Et ma fille, auront-ils eu 
pitié d’elle?... Le bruit de cette terrible 
accusation ne sera-t-il pas allé briser son 
qnie?... 

aaiaa8aB»eoeeaaaaoaaoBoeaennagaaeeaeeaBeaet 

SCENE VII. 

LE COMTE, THOMAS. 

LE COMTE, sur U seuil de la porte. Mau- 
revert ! 

TBOIIA9,yrMusran/.Monpère !... 0 ter- 
rible moment. 

LE Comte, se jetant dans les bras de Tho- 
mas. Mon fils! mon fils!... [Ils se tiennent 
un mstani étroitement serrés.'^ Je sais tout, 
mon enfant ; je sais que tu es innoceuL... 
Réné m’a tout dit. 

' THOMAS. Lea jugea assemblés pour ma 
condamnation sont li qui délibèrent sur 
mon sort. 

LE COMTE. Et tu ne leur as pas dit?. .. 

THOMAS, Ils ont refusé de m’entendre, 
inon père. 

LE COMTE. Ob! ils m'entendront, moi : 
la voix d’un père et d'un vieillard est sa- 
crée, quand il vient défendre son fils... le 
ciel est avec lui et pour lui... Laisse-moi, 
i'irai seul, seul soutenu par mes cinquante 
ans de gloire. (Il rnarche quelques pas ^ et 
tombe épuisé de fr^igue ; Thomas et llcni le 
re/éeen/.) L’âge m’a trahi... cet effort m’a 
coàté ma dernière énergie... mon sang est 
tan dans mes veines... je le sens.... mon 
heure approche... 

THOMAS, écoutant. Tout est fini, ce sont 
eux qui viennent. 

9MM*eMa o *soaosaooooaoaaaoooaaoaaeoaocoeooBO 

SCENE VllI. 

Les MImes, JUGES, Htussiiss, V.ILITS, 

portant l’un l'épée, f autre les ordres , t 'autre 

le blason de lÛaureoert, le GasND-paavoT 

Us suit. 

l’om des juges. Comte Maurevcri, vos 


Les gardes s'avanceni vers le vieux comte et veulent 
l’entraîner. 

LE JCGE. Insulter la reine!... qu’on 
l’éloigne! 

LE COMTE. Eh bien ! je me tairai, mais 
laissez-moi près de mon fils... je veux 
l’assister, moi, je suis son père ! je l'aide- 
rai à mourir. 

LE JUGE. Que justice se fasse ! U.e prévôt 
brise l'épée et le poignard de Meusrevert.) 
Maintenant l’écusson! 

Le prêvAt va briser IVcucaon ; en cet instant , Ifan- 
revert passe de l'abaUenient an Uaniport. 

MAUBEVCRT. Non, VOUS ne briserez pas 
les armes de ma famille!.. Vous n’avilirez 
pas une race qui a produit tant de vaillaiu 
gentilslioiiinics maintenant endormis dans 
rems sépulcres ; vous n’éveillerez pat cra 
grandes ombres an bruit du marteau de 
fer tombant sur ce blason! Le blason ! c’est 
l’ame drs aïeux , c’est leur mémoire vi- 
vante, c’est leur dernier souffle et leur 
dernière gloire... Vous m’avex condamné, 
eb bien! me voilà! frappet-moi, mais ne 
brisez pat ces armes. 

A on signe do grend-prcvdt, nn morne silence s’é- 
tablit, et le prevAtlève lentement le fatal marteau; 
le vicDX comte qui a'es^ jusipie lli fait violence se 
dresse de tonte sa haotenr et s’écrie. 

LE COMTE. AlTétez! 

Le bras du prevAt s’abetsse, le marleao frappe, 
l’cciiason vole en éclata, et le vieux comte tombe 
la face contre terre. 

MAUBEVBBT, /e rv/evunf . Mort! mort sous 
le coup de ma honte etde mon ignominie. 
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MAGASIN TBEA'rnAL. 


olil Pourquoi m’arM-toui reconnu, mon 
père!.., ponrijuoi ne ni'avei-voiis pas tou- 
jours repousse.’ vous sciiez mort glorieux, 
en regardant le cieir et voue aine seserait 

exhalée sans peine o mon père!... 

adieu... adieu... je vais vous suivre; me 
rccevrex-vous dans vos bras, mon père, 
dans l’éternel séjour, et daignerez-vous ef- 
facer de vos baisers la lâche que les 
hommes impriment à mon fi oui ? 

LC JUGB. A L ecbafaud ! 

Haur«*erl couvre de bsirers et de larmes Us clievciix 
blancs «le a«>o pète, cl se levé avec «noil. On cm- 
Mrte le corps <tti vieux romlR, et le corU'gc se 
ais|KMe i SC nieltie en marclic. Cris dsns ta rno- 

lisse. 


.SCENF. IX. 

Las Mâmis, STELLA. 

BTCLLA. Mon père!.., oh! sauves mon 
père!. ..Ayez piiié de mes larmes et de ma 
désolation; ayez pitié d'une pauvre bile 
qui vous demande à genoux la vie de sou 
^re! 

TBOCAS, relevant sa fille. Tout est fiai, 
mou eufant. 

STCLI.A. Non, tout n'est pas fini, mon 
père... je puis bien mourir pour vous; je 
jiiiis vous rendre la vie que vous m'avez 
donnée... Que leur importe?... c'est tou- 
jours voire sang qui roulera. 

THOMAS. Retire-toi, Stella, c’est un ter- 
rible luoiiuiil qui le tuerait... Relire-loi, 
ma fille, k la vue, mon roeiir se brise, et le 
sang de mes veines larit; laisse mourir ion 
pèie avec courage, c’est le seul lionneiir 
qu’on ne piiis-e lui enlever. ( Essuyant ses 
larmes.) Lai-se moi , Sulla, lu vois bien 
que mes larmes coulent... J’ai déjà tant 
souffert, mon enfant ; ils m’ont si cruelle- 
ment torturé !... ils ont flétri jusqu’à U der 


nière goutte de mon sang. {Le prevét fmt_ 
signe de se mettre en marche.) Oli ! que je 
puisse dire mes douleurs à ma fille! tes sau- 
glols me tuent, ma Stella, ne pleure pas 
ainsi, mon ange, tu ne seras pas seule dans 
le inonde ; tu as un époux qui pleurera de 
tes larmes, qui souffrira de la douleur... 
car il t’aime. 

STELLA. Lui, mon père; mais il vient 
de me repousser... mais il m’a lâchement 
abandonnée. 

THOIIAS. Abandonnée, toi ma fille, loi 
qui l'aimas follement, toi qui luias tout sa- 
crifié... abandonnée parlui, au mépris de sa 
foi soleuiicllenient jurée... et j’allais mou- 
rir pour cet homme, mourir d’une mort 
infâme! {Appelant.) La reine! madame la 
reine, suspendez mon supplice!... Je veux 
voir la reine Catherine.. . il faut que je la 
voie à tout prix ! 

eeeeegMeeeeeeea s eaeaeeaeeaeawamea— eaaaaa 

SCENE X. 

Lis MèuEs, LA REINE . 

THOMAS. Oh ! venez, venez, madame! 

LA HEINE. Je suis prête à vous entendre, 
la dernière prière du condamné est sacrée. 

THOMAS, à la reine, àparieiàvoix basse. 
Un sursis d’un jour, de moins d’un jour, 
d’une heure seulement, une heure de li- 
berté ; dans une heure je reviendrai porter 
ma tète sur l’écbafaud, je le jure. 

LA HEINE. Où vas-tu ? 

THOMAS. Chez Téligny. 

STELLA, effrayée. Ah! malheureuse... 
qu’ai-je fait ! 

LA REINE. Messieurs, l’exécation est sus- 
pendue, passage et liberté au condamné. 
{A Thomas.) Dans une heure? 

THOMAS. Dans une heure !.... Viens, 

Sulla! 


Il l'cDtralne. 


THUMA» MAliltEVUn. 
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SCENE PREMIERE. 

LE CO.MTB TÉLIGNY , UN VALET , 
Au ceignant set é/jeixms. 

TÉLiONT. Tout eot prêt pour mon dé- 
port ? 

LB VALBT. Tout , monaeigneur ; les 
cbevauo sont sellés et les gens d'armes de 
votre suite sont A la porte de l'bAtei. 

TÉLIGNY. C'est bien ; mes armes main- 
tenant'/ 

La Talat ml. 


SCENE II. 

TELIGNY , se»/. 

Oui , i'ai besoin d’itre seul ijnelques 
instans, car tout ce cpii se passe autour de 
moi m’atlère et me confond; et tout cela 
est bien vrai, et je ne suis pas dans 

les folles illusions d’un rêve Le 

comte RI aura vert , l’assassin de Coli- 
guy, lui si noble , si brave , qui émer- 
veillait la cour par ses austères vertus.... 
{jfpret un moment de silence et de lutte in- 
térieure.) Que devais-je faire, moi?... 
Pouvais-je donc épouser la fille d'un 
homme flétri , flétri dans sa personne , 
flétri dans set a'ieuz , dégradé par 1a main 
du bourreau ! d'un boiiime qui voulait 
porter le deuil et le désespoir dans ma fa- 
mille? Allons, je n'ai fait que mon devoir ; 
mais il est temps de -partir. 

Il VS pour sortir. 


SCENE III. 

TEUGNY, STELLA, en deuil. 

tAlignt. Vous ici , Stella? 

STBLLA. Oui, monsieur le comte, 
Stella chez vous. 

TÉLIGNY. Cette démarche... 

STELLA. Vous étonne , n'est-ce pas , 
monsieur le comte ? Cependant ces habits 
de deuil doivent vous dire de lamentables 
choses. 

TÉLIGNY. Est-ce que votre père ?. .. 

STBLLA. Pas encore, monsieur le comte; 
mais dans quelques instans l'heure de son 


supplice va sonner, et je |mis bien main- 
tenant porter ces tristes couleurs... 

TÉLIGNY. C'est un grand malheur, 
Stella, et qui ra'afilige profondément... 

STBLLA. Je le crois , moosieur le comte ; 
aussi suis-je venue avec confiance pour 
vous porter les derniers vœux , la dernière 
et sainte espérance de mon père , qui va 
mourir. 

TÉLIGNY. Hélas ! Stella , il m'est cruel 
de vous dire ce que vous auriez pu com- 
prendre , c'est que ce mariage est main- 
tenant chose impossible... 

STBLLA. Il est donc vrai?., je ne m'é- 
tais pas trompée, mon Dieu !.. 11 est donc 
vrai que lorsque vous m'avez quittée , ce 
matin , vous me disiez au fond du cœur 
votre dernier adieu... et vous ne songiez 
pas que son ame , A Stella , allait se briser 
de la cruelle mort d'un père adoré. .. vous 
la laissiez seule dans l'abime de sa dou- 
leur, seule , prête à mourip, sans un re- 
gard qui la console , sans une parole qui 
la relève! 

TÉLIGNY, la relevant. Stella... votre 
douleur m’afilige , me désole... je voudrait 
pouvoir l’adoucir, et j'accuse amèrement 
ce monde cruel , qui fait retomber sur les 
enfant l’ignominie du pèra... mais bêlas! 
je n’y pois rien... 

STELLA. Quoi ! vous parUgez cette 
cruelle injustice du monde ! quoi ! pour 
vous Stella est marquée au front d’un 
sceau maudit ! quoi! vous flétrisses aussi 
la fille quand les hommes ont flétri le 
père!.. O mon Dieu! devais-je donc vouy 
trouver impitoyable, vous, Télignyy... 
Mais votre serment , monsieur le comte , 
votre parole de gentilhomme 7 

TÉLIGNY. Je ne puis vous le dissimuler, 
Stella , la mort de votre père rend nul mou 
serment et me dégage de ma parole. 

STELLA. Ia mort de mon père!... Eb 
bien ! sacliei tout : mon père est mort pour 
vous sauver la vie. 

TÉLIGNY. Que dites-vous , Stella ? 

STBLLA. -Savez-vous A quel prix la reine 
a rendu au comte Maurevert sa fille , qu’il 
croyait morte? A la condition qu’il signè- 
rail un blanc-seing ; au-dessus de ton nom. 
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elle ^ivit perfidement l'areu d'un crime, 
du meurtre de Coligny. 

TÉLIGMY. Quoi ! il il'élait pasroiip.ible? 

STELLA. La ruine dit uiikuile au comte 
Maureverl que s'il ne vous nssasiinsit pas 
lâcliement , il serait livré à des juges... il 
refusa ; vous fûtes sauvé , mais mon père 
va mourir. 

TÊLIGNY. Stella , ce que vous venez de 
m’apprendre est pour moi un vériiable 
désespoir. Je ne sais en vérité conimeut 
TOUS dire.., mais... 

STELLA. 'Vous liésitez, monsieur le 
comte, TOUS hésitez ?... Oh ! c'est une hor- 
rible ingratitude. .. Oli ! iiuiis tu nenraimes 
donc nlui, Téligiiy?... Rappelle-toi tout 
notre oeau temps il'aniour... Hélas! je suis 
la même, moi ; mon cœur n’a pas changé... 
je t'aime, vois-tu, roinmc je t'aimai lou- 
jouis ; et mainlenant encore. . . oh ! ce que 
je vais te dire est bitn coupable... et 
maintenant j’oublie mon père, notre 
cruelle infortune , et je ne vois que toi , 
Téligny, et je ne trouve que toi au fond 
de mon aine ; et sur mes lèvres , malgré 
mes efforts , se pnsse toujours le même 
mot : je t’aime ï je t'aime ! Oh ! ne m’a- 
bandonne pas... au nom du ciel , ne m'a- 
bandonne pas !... 

TÉLIGNY. Encore une fois , Stella , cet 
entretien est douloureux pour l’un et pour 
l’antre... Et d’ailleurs , en ce moment , je 
suis forcé de partir pour Orléans, oà ma 
mission m’appelle. 

A fut on roonvement pour sortir. 

STELLA , l'arrélunt. Téligny, garde-toi 
de sortir ainsi. 

TÉLIGNY, s'grrélani. Il faut que je sorte, 
Stella ; et quand il s’agit de mon devoir , 
il n’y a pas de puissance hiimaiiie ou di- 
Yioe qui piiUse m'arrêter. 

U se dispose de uouveau il sortir. 

STELLA. Téligny!... arrête!... 

TÉLIGNY, Il faut que je sorte... (Il 
treine avec hti Strlia jusqu’à la pont, et 
eheirhe , mais vaiurmrnt , à l'out-rlr.) Fer- 
mée ! fermée ! ( Repoussant viulrmmrni 
Stella. ) Malheur A celui qui a fermé cette 
porte ! 


SCENE IV. 

Les Mûmes, THOMAS MAÜREVERT, 
t êpt'e à la matn. 

TnoxAS. Malheur i toi , cotiite Téli- 
finy! 

TÉLIGNY. Maurevert ici , chez moi,., 
i’ëpée A la main ! 


THm'AAL. 

j TiioMxs. Oui, iMaiireveit! Maurevert 
le conôaiiinn. Maurevm. l'asasaiM... qui 

vient faire justice de tant de b.vsvesse et 
d'infamie... 

STEt.i.A. O mon père! faitis-luigrêce... 
pardon pour lui , mon père!.., 

THOMAS. Va , Stella , laisse-nous... 

STP.Lt.A. Je ne tous quitte pas , mon 
père... laissez-moi le défendre contre'voti e * 
colère... car je l’aime, j« J’aime tou- 
jours!.., • 

TROMAB , il prend ta Jilie dans sis 
bras et t enlrsUne hors de latcine, en ta fai- 
taiit sortir par iaftorte àgaucke. qui! rtjtrme 
sur elle malgié sa résistance et ses cris de 
I désespoir, il n’y a plus de pitié pour lui... 

I viens, Stella!... 

I noasinnfinninnmn«»onorw»iooo«-,i-npj | y ^ j-^j^^, , 

: SCENE V. 

I THOAJAS MAUREVERT . TÉLIfilHI 

I 

; Pcndsnl la coortc acina qui suit, Stella cherche à 

ébranler la porte qui la renferme, et demande aeec 

des cria de doulaur )a grlca de Téligny. 

j troiiai). Noua voilà seuls maintenant! 

téliont. Eh bien! queme voulei-vont? 

I 'et pourquoi cette épée nue quand je suis 
, sans armes? 

THOMAS. Et tu ne devines pas!... qu'as- 
tu fait de ton serment, Téligny? 

TÉLIGNY. Qii'arez-vous fait de votre 
honneur, comte Maurevert? 
j THOMAS. De quelque genre de mort que 
1 dût mourir Maurevert... fût-il infâme... 

I entends-tu, Téligny ? fût-il infâme! tuas 
' juré d’épouser sa fille? {Téligny ne ripnnd 
I pas.) Ma fille est venue réclamer ta pa- 
; rôle, et tu l'as brutalement repoussée... le 
• père vient prendre la place de son enfant 
J et te demander encore, mais une dernière 
j fois, si tu veux garder ton seniiciit ? 

I TÉLIGNY. Ce mariage est impossible... 

THOMAS. Eh bicnl àlote, tu vas mou- 
rir, Téligny, car c’est ton arrêt que tu a» 
prononcé !... 

TÉLIGNY. Mourir!... vous vouUx donc 
m’assassiner? 

STELLA, de Tintipieur. Glâce! giâce, 
mon père!,,. 

TÉLIGNY. Une épée, monsieur le comte, 
une épée!.,. (Éhran/anl la porte.) Vous 
êtes geniilbomme et vous ne m’assassine- 
rez pas!... 

Mmrevert s’arrête ému et héails. 

THOMAS. Non, je suis Maurevert, Mau- 
revert. .. condamné comme asatsain ; n’es- 
père donc pas de pitié... " '* 
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